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I


 


MICHEL se redressa d’un bond sur son lit. L’esprit embrumé, le
cœur étreint par une soudaine angoisse, il balbutia :


« Il y a le feu ! »


Il lui fallut quelques secondes pour découvrir la véritable
cause de son émotion ! Une lampe rouge clignotait dans un coin de la
chambre !


« Le signal », se dit-il en quittant le matelas, étendu
à même le plancher, qui lui servait de lit.


Il fonça vers la fenêtre et heurta un autre matelas sur
lequel il s’affala.


« Hé ? Ho ? Ça ne va pas, non ? grommela
une voix ensommeillée.


— Chut ! Ton bidule est allumé ! Il y a
quelqu’un dans le parc aux voitures ! Viens arrêter ta lampe, Arthur. Après
on fonce ! »


A travers les fentes des volets, les rais de lumière
traçaient sur le parquet une échelle déformée. La nuit était claire.


Arthur, de l’allure d’un somnambule, se dirigea vers le coin
où la lampe continuait à clignoter, mais sur un rythme de moins en moins rapide.
Il éteignit. Michel avait chaussé ses joggings et enfilé un jean. Arthur l’imita
et les deux garçons « foncèrent ». Ils dévalèrent un escalier cimenté,
sans faire le moindre bruit, et parvinrent à la porte qui donnait sur l’extérieur.


Michel tâtonna pour déverrouiller la serrure.


« Et l’oncle Régis qui n’est pas là. Ça tombe mal, chuchota-t-il.


— Et Raffa ? Tu l’as entendu aboyer, toi ?


— Non… ça, c’est bizarre ! Il connaît
peut-être le… visiteur ?


— A une heure du matin, mon vieux, tu en as de
bonnes avec ton visiteur !


— Nous aurions dû emporter une lampe électrique.


— Penses-tu ! Il fait clair comme en plein
jour. Bon, tu files à droite et moi à gauche, d’accord ?


— D’accord ! »


Ils ouvrirent la porte avec précaution, et se glissèrent
au-dehors. La lumière de la lune était éblouissante. Avant de se séparer, les
deux garçons scrutèrent le pré qui s’étendait derrière la maison. Malgré leur
détermination, ils éprouvaient une légère anxiété. Qui avait pu déclencher le
système d’alarme ?


Au-delà d’une barrière de bois peinte en blanc, les
silhouettes des voitures « à la casse » formaient un troupeau
immobile où luisaient des reflets. Plus près, adossée à la barrière, la niche
de Raffa était bien visible. La chaîne, repliée, indiquait que le chien-loup dormait
à l’intérieur.


« Rien ne bouge, chuchota Arthur.


— Si notre visiteur s’est pris les pieds dans le
fil, il doit être loin !


— Ou alors, il nous a vus sortir et il se planque
entre deux voitures ! Méfiance, mon vieux ! »


Michel constata qu’Arthur et lui-même ne pensaient qu’à un
seul « visiteur ». Il y en avait peut-être plusieurs ?


Le fil auquel il venait de faire allusion faisait partie d’un
système d’alarme, antivol, mis au point par Arthur, pour protéger le parc des
véhicules « à la casse ». Depuis quelque temps une épidémie de vols
sévissait dans la région de La Rochelle. On volait non seulement les voitures
en état de marche mais encore on pillait les épaves chez les casseurs. Puisque
la lampe rouge s’était mise à clignoter, quelqu’un venait de heurter le
fil-piège.


« Bon, on y va. Ouvre l’œil, dit Michel.


— Attends un peu. On va lui faire passer le goût
des promenades nocturnes, à ce visiteur ! »


Les deux garçons se dirigèrent vers le pré, penchés en avant,
bien que cette précaution fût inutile : on devait les voir de loin.


Michel remarqua une lumière qui brillait à la fenêtre d’une
petite maison basse, au-delà du parc aux voitures, sur la droite.


« Tiens, le père Hachin est réveillé, se dit-il. Au
fait, c’est peut-être lui ou sa chienne qui ont heurté le fil ? »


Michel savait que le voisin, un vieux retraité, était la
proie d’une douce manie : se promener à n’importe quelle heure de la nuit,
au gré de ses insomnies. Toujours accompagné d’une minuscule pincher, baptisée
Héra. L’évocation de la chienne lui donna une idée.


« Au fait, je ferais bien de détacher Raffa », pensa-t-il.


Il tira sur la chaîne et celle-ci lui resta dans la main !
Le chien n’était pas là ! Un instant, il imagina le pire et son cœur se
serra. Est-ce que le ou les visiteurs n’avaient pas neutralisé Raffa… d’une
manière brutale ? A cette idée, la rage balaya la légère appréhension qu’il
avait ressentie jusque-là et il fonça vers le pré.


Il atteignit la première voiture. Presque à quatre pattes il
progressa lentement, scrutant l’intervalle entre les épaves, tendant l’oreille,
prêt à bondir. Les véhicules, sans leurs roues, étaient juchés sur de grosses
billes de bois.


De l’autre côté, Arthur avançait avec la même prudence.


« Il n’y a certainement plus personne ! » se
dit Michel en arrivant au bout de la rangée.


Il n’avait rien vu, rien entendu…


Soudain, ses chevilles furent enserrées comme dans un étau
et il s’affala de tout son long. Sa tête heurta l’arrière du véhicule et il en
resta étourdi pendant quelques secondes. Avant qu’il ait eu la possibilité de
réagir ou d’alerter Arthur, une silhouette noire jaillit de dessous l’épave, bondit
sur lui et une volée de coups de poing l’assomma complètement.


Arthur, averti par le bruit de la chute, se précipita juste
à temps pour recevoir sur le nez un « coup de boule » qui l’envoya s’asseoir
entre deux voitures !


Lorsqu’il se releva, quelques secondes plus tard, il aperçut
une silhouette trapue qui courait vers le fond du pré, celle d’un motocycliste
casqué. L’inconnu franchit la haie d’un bond. Peu après, la pétarade rageuse d’un
moteur s’éloignait rapidement.


Très ému et encore étourdi par le choc, Arthur s’agenouilla
près de son camarade inerte.


« Hé ? Michel ? Tu m’entends ? »


L’interpellé geignit sourdement en secouant lentement la
tête. Arthur s’aperçut alors que son nez saignait, et il se pinça les narines.


« Eh bé, nous voilà bien ! murmura-t-il. Nous nous
sommes laissé avoir comme des idiots ! Et pour rien, encore ! »


Dans le silence de la nuit, seule la légère plainte de
Michel lui parvenait. Tout à coup, une odeur insolite le fit tressaillir, malgré
ses narines bouchées. « Qu’est-ce que… » commença-t-il.


Tout de suite, il devina le danger ! Une odeur d’essence
se dégageait de l’épave la plus proche… Or, tous les réservoirs étaient
vides, depuis belle lurette !





D’instinct, il empoigna Michel, le chargea sur son épaule et
l’éloigna de l’épave. Il venait d’atteindre la barrière, lorsqu’une lueur
rougeâtre le fit se retourner. Sidéré, il aperçut la vieille voiture qui
brûlait, en dégageant une fumée noire.


« Bon sang ! L’extincteur ! »


Il déposa Michel dans l’herbe, sans trop de ménagement, et
courut vers le hangar-garage qui flanquait la maison. Il dut repasser par l’intérieur
de celle-ci. Il décrocha le gros cylindre rouge et fila vers le pré.


Il arracha la goupille de sécurité et arrosa l’épave en
flammes d’un jet de mousse épais. En deux ou trois minutes l’incendie fut
maîtrisé. Arthur posa le lourd appareil sur le sol. Il transpirait à grosses
gouttes. Son nez meurtri l’empêchait de respirer normalement. Haletant, il
revint vers Michel. Celui-ci avait repris connaissance. Assis dans l’herbe, il
se tâtait le visage avec précaution.


« J’ai été proprement mis K.O. ! constata-t-il.


— Moi aussi ! avoua Arthur. Ça va mieux ?


— Heu… comme ci, comme ça ! »


Michel parvint à se mettre à genoux, puis à se redresser
complètement.


« Ouille ! fit-il. C’est pas possible, je dois
avoir une ou deux côtes enfoncées ! Mais… qu’est-ce qu’on sent ? L’herbe
brûlée ?


— Pas tout à fait. »


Arthur raconta ce qui lui était arrivé.


« C’est donc ça qu’il préparait, le boxeur ? murmura
Michel. Mais… pourquoi se trouvait-il sous la voiture ?


— Ça, mon vieux, je te promets de le lui demander
la prochaine fois que je le rencontrerai. »


Ils revinrent vers l’épave incendiée. Le bouchon du
réservoir était absent.


« C’est un vrai tordu, ce type ! lança Arthur. En
voilà une idée de mettre de l’essence dans le réservoir ? Il aurait été
plus simple d’arroser les coussins.


— Moi, ce qui me paraît encore plus tordu, c’est
qu’il se soit glissé sous la voiture au lieu de partir tout de suite.


— Curieux, quand même, que le feu n’ait pris que
quelques minutes après la fuite du motard. »


Ils se sentaient complètement ahuris et rompus.


« Bon, il n’y a visiblement plus de risque que le feu
reprenne, assura Arthur. On ferait bien d’aller se recoucher. »


Ils repartirent vers la maison lentement. Arthur emportait l’extincteur
pour le remettre à sa place.


Lorsqu’ils eurent de nouveau verrouillé la porte de la
maison, Michel déclara :


« Et tu sais que Raffa n’est pas là ! On l’a
détaché, mais sa chaîne a été placée de façon qu’on le croie dans sa niche !


— Non, c’est vrai ? Tu n’as pas l’impression
que les coupables ne sont pas loin ? »


Michel sourit. Arthur faisait allusion au frère et à la sœur
de Michel – des jumeaux d’une dizaine d’années – qui dormaient dans
une petite dépendance de la maison donnant directement sur la cour.


« Tu dois avoir raison, répondit-il. Il va falloir que
je passe un savon soigné à Yves et à Marie-France ! Ils deviennent
stupides, avec leur sensiblerie sur le sort de ce « pauvre Raffa » !
Et tout ça, parce que le chien a mal à une patte ! »


Dans la chambre, sur un troisième matelas, un autre garçon
dormait.


« Il exagère, celui-là ! constata Michel. Je me
demande ce qui pourrait parvenir à le réveiller. »


Il gagna le lavabo de fortune, installé par l’oncle dans le
galetas qui leur servait de chambre, et se baigna la figure. Arthur vint à son
tour effacer les traces de sang sur son visage.


« Mon nez en patate et ton œil en compote ! Ce n’est
plus une chambre, c’est une infirmerie ! »


Le garçon blond qui dormait finit par se réveiller.


« Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il en
bâillant. Quelle heure est-il ?


— Pas loin de deux heures du matin, Daniel, répondit
Arthur, d’une voix nasillarde.


— Et nous venons d’éteindre un incendie », ajouta
Michel.


L’air ahuri de Daniel provoqua la gaieté des deux autres.


Michel portait ses cheveux bruns légèrement ondulés. Bien
découplé, pour ses quinze ans, il avait l’allure d’un sportif. Arthur, d’un an
plus âgé, le dépassait d’une tête, mais son allure dégingandée le faisait
paraître plus frêle. Quant à Daniel, quinze ans lui aussi, ses courts cheveux
blonds et ses joues rondes le rajeunissaient un peu.


Rapidement, Michel mit son cousin au courant de ce qui
venait de se passer. Complètement réveillé maintenant, Daniel s’était assis sur
son matelas.


« Dites donc, c’est l’oncle qui va en faire une tête
quand il apprendra ça, dit-il. Au fait, il n’est pas rentré ?


— Non, tu penses, sinon on l’aurait déjà averti. Il
ne devrait plus tarder. Il est même bizarre qu’il ne soit pas là, fit Michel.


— Il avait dit qu’on ne l’attende pas, qu’il ne
reviendrait qu’après minuit », ajouta Daniel.


Ils restèrent un moment silencieux, tout en remettant leur
literie en ordre.


« Plus j’y pense, plus je me dis que c’est signé, l’incendie !
déclara Arthur. C’est une intimidation à cause de l’amicale de ton oncle, Michel.


— Tu crois ? protesta Daniel. Tu crois que
les collègues de l’oncle Régis iraient jusqu’à mettre le feu aux voitures ?


— Tu as une autre explication ? »
demanda Arthur.


Les trois jeunes gens plus les jumeaux étaient en vacances
chez Régis Marmon, leur oncle, un garagiste-transporteur. Avant d’acheter un
camion, celui-ci avait entrepris de se livrer à la récupération des pièces
détachées sur des voitures vouées à la casse.


Mais l’occupation à laquelle Arthur faisait allusion était d’un
autre ordre. Régis Marmon venait de créer une amicale des vendeurs de voitures
d’occasion et casseurs automobiles dans le but d’assainir la profession et de
permettre aux clients d’acheter en toute confiance le véhicule de leur choix.


Cette initiative ne plaisait pas à tout le monde du moins au
petit nombre des professionnels que les scrupules n’étouffaient pas.


Arthur alla rebrancher son système d’alarme… et la lampe se
remit à clignoter… précipitamment.


« Ah non, une fois suffit ! » s’écria Michel.


Pourtant, sans hésiter, les trois garçons se précipitèrent
dans l’escalier.











II


 


LES JEUNES GENS jaillirent de la maison, bien décidés à ne
pas se laisser surprendre cette fois et à faire payer au « visiteur »
les coups reçus.


Ils restèrent groupés, attentifs au moindre bruit, au
moindre mouvement suspect.


« J’espère que l’incendiaire ne va pas recommencer, chuchota
Arthur, parce que l’extincteur est vide ! Il va falloir regarnir au plus
vite celui que j’ai utilisé. »


Ils atteignaient la barrière lorsqu’un gémissement, accompagné
d’un étrange bruit métallique, leur parvint.


Immobiles, ils écoutèrent.


« Ça, c’est un animal, murmura Michel. Je parie que c’est
Raffa. Attendez-moi là, on ne sait jamais… je vais voir. »


Il courut vers les épaves et les fouilla prudemment dans la
crainte d’un « visiteur » éventuel. Il découvrit enfin une masse
sombre, couchée dans l’herbe, qui s’agitait en gémissant sourdement. A chaque
mouvement, le bruit métallique reprenait.


« Raffa ? appela le garçon. Raffa ? »


Le chien tenta de se redresser, provoquant le heurt du fil
métallique contre la carrosserie.


« Il est coincé dans le bidule d’Arthur ! »
pensa Michel.


Il fit signe à ses compagnons d’approcher.


« C’est bien Raffa, dit-il. Il s’est pris dans le fil ! »


Il se glissa entre les deux voitures. Le chien cessa de
gémir et de bouger.


« Raffa ? Mon beau… calme… »


Arthur rejoignit Michel en passant de l’autre côté. Ils n’eurent
pas à chercher longtemps. Le pansement mis en place par les jumeaux autour de
la patte du chien s’était défait en partie et l’extrémité libre s’était
enroulée autour du fil du système d’alarme. En s’efforçant de se dégager, Raffa
n’avait fait que serrer davantage le lien qui le retenait prisonnier.


Très vite, Michel eut détaché l’animal, qui manifesta
aussitôt sa reconnaissance. Il se tortillait, battant frénétiquement les
carrosseries de sa queue, et léchant tout ce qui était à sa portée.


« Allons, du calme ! intima Arthur. A la niche, mon
vieux ! »


Le chien fila… vers la cabane où dormaient les jumeaux !


« Et voilà ! s’exclama Michel. Il sait d’où il
vient. Raffa ! Ici ! A la niche ! »


Le chien n’insista pas. L’oreille basse, il revint vers
Michel et se laissa entraîner vers sa niche.


« Si tu étais moins vagabond, on ne serait pas obligé
de t’attacher, mon vieux. Et ouvre bien l’œil, maintenant. »


Boudeur, Raffa pénétra dans sa niche et ne reparut plus.


Les trois garçons regagnèrent leur chambre avec un plaisir
évident et se recouchèrent. Le signal avait cessé de clignoter.


« Ouf ! Espérons que c’est tout pour cette nuit !
soupira Arthur.


— Tu n’as qu’à débrancher ton bidule, conseilla
Michel.


— Tu en as de bonnes, toi ! s’indigna Arthur.
Et on laissera brûler tout le parc à voitures ? C’est ton oncle qui serait
heureux, tiens !


— Remarque, dans un mois, le stock sera liquidé
et l’oncle sera bien tranquille de ce côté-là. Maintenant qu’il a son camion
neuf, il n’aura plus besoin de récupérer des pièces », déclara Michel.


Un instant plus tard, il ajouta :


« Au fait, il faudra que je demande demain au père
Hachin pourquoi il y avait de la lumière chez lui, cette nuit.


— Pas la peine, répliqua Arthur. Bavard comme il
est, il te le dira bien lui-même. Allez, dors bien. »


Un instant plus tard, les trois garçons dormaient à poings
fermés. Le bruit d’une moto qui arriva un peu plus tard ne réussit pas à les
tirer du sommeil.


*


* *


Ce matin-là, Michel s’éveilla le premier. Il ne lui fallut
pas longtemps pour que le souvenir des incidents de la nuit lui revienne. La
douleur des coups reçus se chargea de lui rafraîchir la mémoire. Il grimaça.


Il se leva avec précaution, alla ouvrir la fenêtre et les
volets. L’air marin, chargé de la saveur un peu âcre des pins, le surprit par
sa fraîcheur. On était en juillet et les journées étaient chaudes. L’Atlantique
n’était pas loin, une centaine de mètres au plus. Le garage de l’oncle Régis
était situé dans la banlieue sud de La Rochelle.


Le bruit des volets claqués contre le mur fit sortir Raffa
de sa niche. Sans rancune, le chien-loup manifesta sa joie, queue battante. Le
garçon lui fit un signe de la main en l’appelant par son nom et l’animal s’assit
tranquillement.


Michel referma la fenêtre et gagna la douche.


Le côté rustique de leur habitation n’était pas pour
déplaire aux trois amis. Michel Thérais et Daniel Derieux, son cousin, étaient
collégiens. Arthur Mitouret, leur meilleur camarade, était mécanicien.


Après la douche, Michel enfila un jean et un teeshirt rouge
avant de quitter la chambre. Devant la glace il tâta avec précaution une
ecchymose qui soulignait son œil droit.


« Je suis bon pour le coquard ! »
soupira-t-il.


Il descendit et pénétra dans la cuisine. Une bonne odeur de
pain grillé l’y accueillit. Une jeune fille blonde s’affairait devant un
fourneau à gaz. Michel s’amusa à la regarder se trémousser au rythme d’une
musique qu’il n’entendait pas. En effet, sa cousine était coiffée des écouteurs
d’un walkman et lui tournait le dos. Elle portait un jean et un blouson de
toile. Comme son père l’avait fait quelques années plus tôt, Madeleine
pratiquait le motocross.





Michel s’approcha et, d’un geste sec, retira la prise de la
boîte. La jeune fille sursauta, fit volte-face, le visage courroucé. Elle
martela la poitrine de Michel à coups de poing légers mais qui firent grimacer
la victime.


« Ah c’est toi, grande brute ! dit-elle. Déjà levé ? »


Elle ôta les écouteurs.


Michel joua les muets et désigna l’inscription qui ornait le
tablier de plastique de la jeune fille. « Défense de parler au chef ! ».
C’était une sorte de rite, tous les matins. Madeleine fit tourner le tablier et
Michel retrouva l’usage de la parole. Il trouvait que le tablier ne convenait
pas à la silhouette sportive de sa cousine.


En s’approchant de son cousin pour l’embrasser, Madeleine
découvrit l’œil poché et elle plaisanta :


« Vous avez chahuté, tous les trois, non ? »


Michel embrassa sa cousine et préféra ne pas l’alarmer en
lui racontant tout de suite la vérité. Il changea de sujet.


« Au fait, et l’oncle, déjà au travail ? »


Madeleine éclata de rire.


« Non, pour une fois, il s’habille… en semaine ! Il
m’a même demandé une cravate ! C’est un événement ! »


Devant la surprise de son cousin, elle ajouta :


« Il y a une réunion de son amicale, ce matin. »


Michel sourit à son tour.


« C’est vrai, j’oubliais ! Monsieur le Président
Marmon ! A Noël, je lui ferai une blague. Je lui offrirai des cartes de
visites avec son titre. C’est comment, déjà, le nom de son association ?


— L’Avvoca, avec deux « V » et pas de « T ».
L’Association des Vendeurs de Voitures d’Occasion et des Casseurs Automobiles.


— Il faut que je note ça… c’est amusant… l’Avvoca !


— Veux-tu déjeuner tout de suite ?


— Heu… non… avec les autres, si tu veux bien, je
vais prendre l’air. »


Une fois dans la cour, Michel hésita à aller retrouver les
jumeaux, dans leur cabanon, à droite de la maison. Il décida d’attendre et se
dirigea vers le pré.


Au passage, Raffa lui manifesta sa joie, tempérée par le
fait qu’il était attaché. Michel lui ôta son pansement devenu inutile. Le chien
se coucha pour se lécher la patte.


Les épaves, bien alignées, offraient un spectacle un peu
triste. Les carrosseries presque intactes perdaient peu à peu chacun de leurs
accessoires. L’absence des phares, en particulier, accentuait cette impression
déprimante. Michel ne regardait jamais les voitures sans imaginer les familles
qui les avaient utilisées, les services qu’elles avaient rendus avant l’accident,
ou le trop grand âge, qui les avait amenées dans ce pré où elles gisaient « désossées »,
selon l’expression de l’oncle Régis.


Michel se rendit directement vers l’épave incendiée. Elle n’avait
pas souffert beaucoup. Les traces de mousse étaient encore visibles.


« Arthur s’est montré efficace, comme d’habitude, se
dit Michel. C’est quand même une idée bizarre de mettre le feu à une épave
quasiment sans valeur ! Il est vrai que le genre de loubar qui se livre à
cet exercice ne doit pas briller par l’intelligence. »


Il poursuivit son chemin jusqu’à la haie, si lestement
franchie par le motard, selon les dires d’Arthur. Il examina le sol, à tout
hasard, mais celui-ci ne gardait nulle trace d’un passage. La haie non plus.


Michel allait s’éloigner, lorsqu’un étrange bi-bip lui
parvint. Stupéfait, Michel se demanda d’où pouvait bien provenir ce bruit. Un
instant, il supposa que les jumeaux étaient réveillés et jouaient dans le pré, sans
qu’il les ait vus arriver. Un coup d’œil le détrompa.


Il tendit l’oreille, mais le bi-bip ne se reproduisit plus.


« J’entends des voix… enfin… presque ? maugréa-t-il.
Curieux, quand même ! »


Il allait faire demi-tour pour regagner la maison lorsqu’il
eut l’impression de voir briller un objet, dans l’herbe haute.


Il se pencha et découvrit une montre, dont le bracelet
métallique, cassé, pendait.


« Il n’y a pas longtemps qu’elle est là, se dit-il. Ce
doit être le motard qui l’a perdue ! »


Il examina l’objet et constata qu’il s’agissait d’une montre
sophistiquée, comportant quatre boutons et deux affichages. Il la glissa dans
sa poche pour la montrer à ses camarades avant de décider ce qu’il fallait en
faire.


Il retourna vers la maison. Mais, en passant devant l’épave
incendiée, il revit en pensée la scène telle qu’il l’avait vécue cette nuit-là.


« Qu’est-ce qu’il pouvait bien fabriquer sous la
voiture ? Il aurait eu le temps de se sauver, en nous voyant sortir de la
maison. Or, le feu n’a pris que plusieurs minutes plus tard, estime Arthur. »


Il s’accroupit, malgré la douleur qu’il ressentait au
moindre mouvement. Mais il ne vit rien d’extraordinaire. Alors il s’allongea
sur le dos et se glissa sous l’épave.


Très vite, il découvrit que le fond du réservoir à essence
était percé d’un trou d’aspect surprenant. Les boursouflures du métal
semblaient indiquer qu’on avait découpé la tôle au chalumeau.


« Impossible. L’autre ne transportait rien, quand il s’est
enfui. Et il n’a rien laissé ici. »


Il rampa comme il put, sur le dos, de manière à voir le trou
de plus près. Il sentit, contre son épaule, le contact d’un objet dur, une
pierre, sans doute. Il s’écarta pour échapper à cette sensation désagréable.


L’examen du trou ne lui apprit rien de plus. Le mystère
restait entier.


« Et pourtant, il a bien fallu qu’il mette de l’essence
dans le réservoir. Donc, celui-ci n’était pas troué, à ce moment-là ! »


Il se retourna pour ramper plus facilement et sortir de
dessous la voiture. Il sentit sous ses doigts l’objet qui l’avait gêné un
instant plus tôt. Il ne s’agissait pas d’une pierre, mais de deux blocs
métalliques, de quatre à cinq centimètres de long et d’un centimètre carré de
section. Il s’en empara et se glissa à l’air libre.


Lorsqu’il voulut examiner sa trouvaille, il constata qu’il s’agissait
de deux aimants. La présence sur l’un d’un morceau de plastique noir, épais et
boursouflé, acheva de le stupéfier.


« Voyons, se dit-il… Il n’y a aucune raison pour qu’une
auto soit munie à l’arrière de deux aimants. Il faudra que je pose la question
à l’oncle Régis… »


Pourtant, il lui semblait bien avoir déjà vu quelque chose
de semblable… mais où… et quand ?


Il repartit vers la maison et, soudain, s’arrêta, dans un
état de jubilation intense.


« J’y suis ! se dit-il. Je vais montrer ça tout de
suite à Daniel. Il se souviendra lui aussi, sans doute. »


Et il fila rejoindre son cousin.














III


 


« PAS DE DOUTE, se répétait-il. Il s’agit du même engin
que celui utilisé par Justin Ronchot… à Dunes-sur-Mer[1] ! »


Il revit la boîte de plastique noir, d’où dépassait le
poussoir d’un allumeur. Un objet chargé de tolite, un produit capable de
dégager une chaleur suffisante pour faire fondre les métaux. A chaque extrémité,
un aimant permettait de placer la boîte contre un objet métallique. L’allumeur
à retardement déclenchait la fusion !


« Ce serait donc pour ça qu’il s’est glissé sous la
voiture, mon boxeur ! Normalement, sans le système d’alarme d’Arthur, il
aurait dû être parti quand l’incendie s’est déclaré et nous ne l’aurions pas
aperçu. »


Cependant, il y avait quelque chose de curieux dans cette
façon d’agir.


« Employer de pareils moyens pour endommager une épave
sans valeur ! A peine croyable ! » se dit le garçon.


Il vit arriver Arthur.


Tous deux retournèrent vers l’épave. Michel montra sa
découverte. Le jeune mécanicien n’en crut pas ses yeux. Il n’avait pas
participé à l’aventure de Michel et de Daniel, sur le chantier du tunnel sous
la Manche. Lorsque Michel lui eut expliqué le fonctionnement de l’engin, ce fut
un trait de lumière pour Arthur.


« Je vois, dit-il. Ça me revient maintenant ! J’ai
lu dans un bouquin que les Résistants s’en étaient servis pour incendier les
camions-citernes ennemis. »


Ils restèrent silencieux un moment. Puis Arthur déclara :


« Je crois bien que j’ai commis une gaffe, tout à l’heure,
en retrouvant Madeleine. Mais je ne pouvais pas savoir.


— Une gaffe ? Quelle gaffe ?


— Hé oui. J’ignorais que tu n’avais rien raconté
à ta cousine, au sujet de cette nuit, et j’ai vendu la mèche. La pauvre, si tu
l’avais vue ! L’émotion de sa vie ! Elle en a renversé la casserole
de lait !


— Dommage… enfin, c’est fait. Je me demande
comment l’oncle va prendre ça.


— Tu vas le savoir, tiens, le voilà ! »


En effet, un homme d’une quarantaine d’années sortait de la
maison. Large d’épaules, l’allure sportive, il achevait de nouer une cravate
sur une chemise blanche lorsqu’il arriva près des garçons. Son visage hâlé, encadré
d’abondants cheveux bruns, reflétait une violente émotion.


« Bonjour, vous deux, bougonna-t-il. Qu’est-ce que
vient de me dire Madeleine ? Vous vous êtes battus cette nuit contre un
voleur ?


— C’est à peu près ça, convint Michel. Mais… viens
voir ! »


Tout en entraînant Régis Marmon vers l’épave incendiée, Michel
raconta ce qui s’était passé cette nuit-là.


« Comme par hasard… parce que j’étais absent ! C’est
peut-être une coïncidence, mais je n’y crois pas. Au fait, et Raffa ? Il n’a
pas aboyé ? »


Michel fut très embarrassé. Son brave homme d’oncle était
capable de colères terribles et s’il apprenait que les jumeaux avaient sans
doute détaché le chien pour le faire dormir dans leur chambre… ceux-ci
passeraient un mauvais quart d’heure ! Heureusement, l’oncle s’intéressa
tout de suite aux deux aimants.


« Je vois ce que c’est, dit-il. En voilà une histoire !
Je profiterai de ce que je vais à La Rochelle ce matin pour déposer une plainte
à la gendarmerie. Je ne me fais pas beaucoup d’illusions. Ce genre d’enquête
aboutit rarement. Mais si j’ai besoin de faire jouer l’assurance, je serai
couvert. Allez, venez déjeuner, je ne suis pas en avance. »


Ils partirent vers la maison. Au passage, Michel remarqua
que le volet du cabanon des jumeaux était ouvert.


« Quand il s’agit du petit déjeuner, ils ne sont jamais
en retard, ces deux-là ! » grogna-t-il avec indulgence.


En effet, lorsque Michel pénétra dans la cuisine, Yves et
Marie-France s’y trouvaient déjà, attablés. Ils se levèrent pour saluer leur
oncle. Pareillement blonds, le visage constellé de taches de rousseur, les
jumeaux avaient dix ans. A une certaine gêne dans leur regard et à leur sourire,
leur frère devina qu’ils s’attendaient à une réprimande.


Le joli visage de Madeleine trahissait l’indignation et la
colère qu’elle avait éprouvée au récit d’Arthur. Les jumeaux, encore dans l’ignorance
de ce qui s’était passé exactement, ne cessaient de regarder les autres pour
essayer de comprendre l’atmosphère étrange d’un repas qui, d’ordinaire, se
déroulait joyeusement.


Régis Marmon, sourcils froncés, ruminait visiblement des
pensées peu agréables.


Lorsqu’il eut achevé son déjeuner, il se leva.


« Eh bien, à tout à l’heure, les garçons, dit-il. A
propos, Celby a téléphoné. Il lui faudrait un carburateur de Volgeot. Tu sais
où le prendre, Arthur ?


— C’est comme si c’était fait ! répondit l’intéressé.


— Bon, j’ai confiance en toi. Il est plus que l’heure,
je m’en vais ! »


Peu après, on entendit la pétarade de la moto du garagiste. Régis
Marmon était un ex-champion de motocross et il ne manquait jamais de sortir sa
moto, quand rien ne l’obligeait à être au volant de son camion.


Les jumeaux, après avoir déposé leur bol et leur couvert
dans l’évier, s’éclipsèrent sans un mot, surpris d’avoir échappé à la
réprimande attendue.


Madeleine s’appuya à la table des deux mains.


« On parle de papa, dans le journal, à propos de son
amicale. Je ne suis pas tranquille. Je suis sûre que cette histoire de défense
des acheteurs va nous attirer des ennuis. C’est pour ça que tu as un œil au
beurre noir, Michel. C’est un avertissement !


— Tu crois ? protesta mollement Michel, peu
désireux d’alarmer davantage sa cousine.


— Il y a pourtant une loi, pour protéger les
acheteurs de voitures d’occasion ! reprit la jeune fille. Je ne vois pas
pourquoi papa s’entête à se mêler de ça !


— La loi dont tu parles concerne les achats de
voitures d’occasion. Ton père nous a expliqué que ce qui l’intéresse, lui, c’est
la question de la vente des voitures volées, reprit Michel. Et là, il a raison !
Avec des acheteurs prévenus, les complices des voleurs auront du mal à écouler
la marchandise et les vols seront moins fréquents.


— Il n’a qu’à laisser faire la police ! »
s’entêta la jeune fille.


Michel n’insista pas. Tout en partageant, sans le dire, l’opinion
de sa cousine quant aux ennuis que son oncle pouvait connaître, il n’en
estimait pas moins son initiative valable et courageuse.


Les trois garçons débarrassèrent la table et sortirent. Les
jumeaux étaient occupés à refaire le pansement autour de la patte de Raffa. Le
chien, allongé sur le flanc, se laissait soigner en distribuant des coups de
langue affectueux aux mains des enfants.


Michel s’approcha.


« Pourquoi avez-vous détaché Raffa, hier soir ? demanda-t-il.


— Parce qu’il a mal à la patte et qu’il est mieux
sur la descente de lit que sur le bois de sa niche ! répondit Yves.


— Et pourtant, vous l’avez fait sortir un peu
trop tard ! Vous avez entendu du bruit ?


— C’est Raffa qui nous a réveillés, expliqua Marie-France.
Il grognait et grattait à la porte. On a bien pensé qu’il se passait quelque
chose.


— Vous auriez mieux fait de le laisser à sa place !
Vous oubliez que c’est un chien de garde. L’oncle Régis compte sur lui pour
empêcher les voleurs de piller son parc et pour protéger son garage. Sans le
système d’alarme d’Arthur, ça pouvait être très grave ! »


Les jumeaux baissèrent la tête.


« J’espère que vous vous le tiendrez pour dit, cette
fois.


— Oui, Michel, répondit la fillette. Ton œil te
fait mal ?


— Non… mais ne change pas de conversation. Ce
soir, vous laisserez Raffa dans sa niche, compris ? »


Un vague signe de tête fut la réponse. Michel allait sortir
lorsque le bip-bip le surprit. Il avait complètement oublié la montre.


Il la prit dans sa poche et les jumeaux examinèrent à leur
tour l’objet.


« J’aurais dû profiter de ce que l’oncle va à la
gendarmerie pour lui demander de déposer ça aux objets trouvés, se dit-il. Il
est vrai que l’incendiaire ne va pas se présenter spontanément pour la réclamer ! »


Il rejoignit Arthur et Daniel qui sortaient du garage avec
une boîte à outils.


Michel et son cousin profitaient de leurs vacances pour s’initier
à la mécanique en aidant Arthur à démonter les pièces encore utilisables.


Arthur avait soulevé le capot de la Volgeot, la première
voiture de la file. Il montra à ses camarades comment libérer le carburateur.


C’était la batterie de cette Volgeot qui fournissait le
courant au système d’alarme. Un fil de fer, tendu à dix centimètres du sol, déclenchait
le dispositif au moindre choc. La nuit, c’était la lampe ; le jour c’était
l’avertisseur de la voiture.





Armés d’une binette et d’un râteau, les jumeaux s’efforçaient
de rendre un aspect normal au potager qui bordait le pré sur tout un côté. Raffa
les accompagnait, mais de temps à autre, il allait renifler vers les « grands ».


Tout à coup, Michel vit le chien coucher les oreilles et
filer vers sa niche, dans l’attitude d’un animal qui craint d’être battu.


« Qu’est-ce qui lui prend ? » se demanda-t-il.


Il n’eut pas longtemps à se poser la question. Une
exclamation toute proche le renseigna.


« Allons, viens, Héra ! Mais qu’est-ce que tu as
ce matin ? »


A l’angle de la haie, le père Hachin venait d’apparaître. Un
homme d’au moins quatre-vingts ans, petit et rond, vêtu d’un costume de velours
marron très délavé. Sa casquette de marinier, qui avait été bleue autrefois, tournait
au gris par endroits.


Le père Hachin tenait à la main une laisse de cuir vert
pomme, au bout de laquelle il tirait une minuscule chienne, mi-noire, mi-fauve.
Dans une toute petite tête, aux oreilles pointues toujours dressées, des yeux
globuleux, deux grosses billes noires et brillantes, donnaient à l’animal un
air stupide.


Michel éprouva une impression étrange. Ce n’était pas la
première fois qu’il voyait le père Hachin surgir dans le pré. Et si Raffa s’était
enfui vers sa niche, c’était parce qu’il redoutait l’exubérance et les
aboiements aigus de la petite chienne. Or, ce jour-là, tête basse, ses gros
yeux à demi fermés, et surtout parfaitement silencieuse, Héra se laissait
traîner au bout de sa laisse avec résignation !


Si bien que Raffa, sans doute étonné par le silence de sa « bête
noire », se risqua à passer la tête hors de sa niche.


« Alors, jeunes gens ? Déjà au travail ? cria
le père Hachin qui, comme tous les gens un peu durs d’oreille, parlait d’une
voix perçante. En vacances, vous devriez dormir plus longtemps, non ?


— Bonjour, monsieur, crièrent les garçons.


— Vous avez bien dormi ? ajouta Michel, se souvenant
de la lumière dans la maison du retraité, cette nuit-là.


— Oh, à mon âge, on dort, on ne dort pas, c’est
pareil ! Il n’y a qu’une chose qui m’inquiète : c’est la santé d’Héra ! »


Les garçons avaient beau savoir que le père Hachin était un
enseignant en retraite, ils ne parvenaient pas à se faire au nom de la chienne.
Donner le nom de l’épouse de Zeus à une aussi petite bête… c’était un peu
exagéré.


« Je crois que je vais devoir appeler le vétérinaire, poursuivit
le vieil homme. Elle qui est toujours si pleine de vie, elle n’a rien voulu
manger, ce matin. Et j’ai dû la traîner de force jusqu’ici. Je ne devrais sans
doute pas la laisser libre de vagabonder la nuit, dans le bois de pin. Mais
elle aime tant ça. »


Raffa, de plus en plus surpris, s’était risqué prudemment
près de la chienne, l’avait reniflée, puis, d’un air suprêmement dédaigneux, il
venait de s’éloigner en direction des jumeaux et s’était couché dans l’allée du
jardin en affectant de dormir.


« Bon, eh bien, je vous laisse. Elle me fatigue, à la
tirer comme ça. Je vais rentrer.


— Vous n’avez rien entendu, cette nuit, monsieur
Hachin ? demanda Michel. Vers une heure ? Il y avait de la lumière, chez
vous.


— De la lumière ? A une heure du matin ?
Ma foi… c’est possible. Quand je ne dors pas, il m’arrive de me lever pour
manger un morceau et boire un verre d’eau… mais qu’aurait-il fallu que j’entende ?


— Une moto… nous avons mis en fuite un garçon qui
se trouvait dans ce pré et il a sauté la haie près de chez vous, avant de filer
à moto !


— Non, je n’ai rien entendu. Mais tu sais, je n’ai
plus mes oreilles de vingt ans ! Allez, bonne journée !


— Bonne journée, monsieur », répondirent les
trois amis.


Et, toujours tirant sa chienne, le brave homme rebroussa
chemin pour retourner chez lui.


« Ainsi, il n’a rien entendu, constata Michel. Et rien
vu non plus. D’ailleurs, cela n’aurait pas eu grande importance. »


Ils venaient de se remettre au travail, lorsqu’un bruit de
moteur les alerta.


Une camionnette blanche, marquée « Celby », venait
d’apparaître, après avoir contourné le garage, bientôt suivie d’une décapotable
ivoire.


Arthur s’empressa d’emporter le carburateur au garage pour
le nettoyer avec du gazole.


« Il est en avance ; le garage Celby, lança-t-il. Mais
vous avez vu qui l’accompagne ? »


L’aspect du conducteur de la décapotable avait de quoi
surprendre, en effet.











IV


 


LE PILOTE de la décapotable portait un blouson de toile
blanche, un pantalon de velours couleur miel. Des gants-mitaines, au dessus
tricoté, une casquette blanche et des lunettes noires complétaient une élégance
un peu trop voyante.


Le démarcheur du garage Celby s’approcha. Sa combinaison de
toile bleue portait le signe de sa maison.


« Salut, fit-il. Marmon vous a prévenus, pour le
carburo ?


— Il va être prêt, lança Arthur qui nettoyait la
pièce avec un pinceau et du gazole.


— Il vient de quelle voiture ? Une Volgeot, j’espère ? »


Les jeunes gens l’entraînèrent vers le pré, suivis à
distance par l’homme en blanc.


Le démarcheur tomba en arrêt devant l’épave.


« Il y a longtemps que cette merveille est ici ? demanda-t-il.


— Je n’en sais rien, répondit Michel.


— Je suis certain que Celby serait acheteur. Marmon
la vendrait ? »


Les jeunes gens se regardèrent, un peu interloqués. Comment
un habitué du garage Marmon pouvait-il poser la question ? Il devait bien
savoir qu’il ne s’agissait que de vendre des pièces détachées !


L’homme s’était baissé et examinait l’épave avec le sérieux
d’un acheteur éventuel.


« Châssis fendu et faussé, hein ? fit-il. Une
bonne soudure et le tour serait joué ! Alors ? Marmon vendrait ou non ?


— Vous demanderez ça à mon oncle, répliqua Michel.
Mais ça m’étonnerait qu’il accepte. Pour lui un châssis faussé est
irrécupérable !


— Fait bien des manières, le Marmon ! grommela
l’autre. On parlait de lui, dans le journal, ce matin… le président Marmon !
Il doit plus entrer dans ses pompes, le Régis ? Ses chevilles ont dû
enfler ? »


Comme ses interlocuteurs restaient muets, insensibles à sa
plaisanterie vulgaire, l’homme ajouta :


« Dites-lui quand même que Roger Duplon est passé et qu’il
serait acheteur de la Volgeot. Et, en même temps, dites-lui donc de se méfier, conseil
d’ami ! Il pourrait se casser les reins avec son histoire de mettre en
garde les acheteurs de voitures d’occasion. De quoi il se mêle ? Si ces
gens-là sont des poires, faut bien les cueillir, non ? En tout cas, vous
pouvez lui dire qu’il y en a plusieurs qui ne voient pas son amicale d’un bon
œil… comment c’est déjà ? Ah oui… l’Avvoca ! Drôle de nom ! »











 





Il buta dans le fil
d’alarme.











Roger Duplon ricana. Michel n’appréciait pas du tout le
cynisme de l’homme.


Celui-ci, le carburateur à la main, voulut contourner l’épave
mais il buta dans le fil de l’alarme et s’étala de tout son long, en perdant sa
casquette. Furieux, il se redressa en foudroyant les garçons du regard. Ceux-ci
ne purent retenir un éclat de rire. Duplon était chauve et sa perruque était
restée coincée dans sa casquette. A genoux, tant bien que mal, il s’efforça de
remettre en place sa « moumoute », puis sa casquette.


Il se mit debout et demanda, d’une voix tremblante de colère :


« Qu’est-ce que c’est que ce truc idiot ? »


Arthur, agacé et mécontent de ce que son système d’alarme
soit découvert, répliqua :


« Ça ? c’est pour étendre le linge ! »


L’autre visiteur, qui n’avait rien dit jusque-là, éclata de
rire, à son tour. Duplon prit le parti d’ignorer la moquerie et acheva le tour
de la voiture.


« En tout cas, il aurait mieux fait de rester sur la
côte, les pieds dans l’eau, le propriétaire de la Volgeot ! Au lieu de
venir démolir son châssis dans la région ! Le pare-chocs avant en a pris
un sérieux coup ! »


Puis, sans transition, il ajouta :


« C’est pas tout ça et le bon de livraison, qui me le
fait ?


— Moi, répondit Arthur. Allons au bureau. »


Il entraîna le visiteur dans un réduit vitré, situé dans le
hangar-garage. Il remplit un bon sur un carnet spécial, le fit signer par le
démarcheur.


« Au fait, dit celui-ci, j’ai un coup de fil à donner, au
patron… c’est possible ?


— Si vous voulez », fit Arthur.


Il s’éloigna par discrétion et rejoignit Michel et Daniel
qui bavardaient maintenant avec l’inconnu trop élégant.


« Monsieur voudrait acheter une épave pour en faire un
buggy », expliqua Michel.


Arthur connaissait évidemment ces étranges véhicules, destinés
à rouler sur tout terrain et construits à partir de châssis, de moteurs et de
carrosseries de marques et de types différents. Mais l’élégance de l’homme s’accordait
mal à l’idée qu’on pouvait se faire d’un casse-cou pour buggy !


Duplon sortit du garage et, sans un geste, sans un mot, gagna
sa camionnette et démarra.


Après avoir suivi de loin la scène au cours de laquelle
Duplon s’était pris les pieds dans le fil, les jumeaux quittèrent le jardin, un
peu fatigués d’arracher de l’herbe. Yves entraîna sa sœur dans le bureau. Il
était un admirateur inconditionnel de l’habileté d’Arthur et voulait jeter un
coup d’œil au tableau de commande de l’antivol.


« Tu te rends compte, dit-il à sa sœur, il peut
commander le signal aussi bien d’ici que de sa chambre ! »


Il manipula les interrupteurs et sursauta parce que
Madeleine venait d’apparaître et demandait :


« Qu’est-ce que vous faites ici, enfermés, par ce beau
temps ? Je vous croyais au jardin. Allez, venez avec moi chercher des
légumes ! »


Les jumeaux s’empressèrent d’obéir. Madeleine était très
gentille et ils l’aimaient bien, même s’ils ne comprenaient pas son besoin d’écouter
des cassettes toute la journée.


Pendant ce temps, le visiteur avait, lui aussi, examiné la
Volgeot.


« Cette voiture ferait bien mon affaire ! déclara-t-il.
La carrosserie me plaît, sa couleur aussi. Malheureusement, si j’ai bien
compris, M. Marmon sera absent toute la matinée ?


— Je le crois, monsieur, répondit Michel.


— Dommage. Mais je reviendrai, je suis en
vacances dans la région. »


Il était sur le point de s’en aller lorsqu’il se ravisa :


« Excusez-moi, dit-il. J’aurais un coup de fil à donner
à La Rochelle. Je paierai la communication. »


Michel accompagna l’homme jusqu’au bureau et l’y laissa.


« Qu’est-ce qu’ils ont tous à téléphoner, ce matin ?
demanda Arthur. Ce n’est plus un garage, c’est un bureau de postes ! »


Au bout d’un moment, l’homme réapparut.


« Merci pour le téléphone. J’ai laissé une pièce, sur
le bureau.


— Il ne fallait pas, monsieur ! »
protesta Michel, par politesse.


Mais l’inconnu s’attardait. Dans l’espoir de l’inciter à s’en
aller, Arthur ouvrit le capot de la Volgeot et entreprit le démontage du
radiateur.


« Oui, vraiment, elle me plaît bien ! reprit
l’homme. Elle ferait tout à fait mon affaire. Je pense que pour un buggy, votre
garagiste serait moins à cheval sur ses principes ! »


Il contourna la voiture en la flattant. de sa main gantée
comme s’il s’agissait d’un animal. Tout à coup, il fit un bond et perdit ses
lunettes. Le hurlement saccadé du klaxon venait d’éclater.


Arthur fit la grimace en hochant la tête. Il avait pourtant
fermé son dispositif avant de venir travailler, puisque Duplon ne l’avait pas
déclenché en heurtant le fil… Qui l’avait ouvert de nouveau ? Duplon ?
L’inconnu, en allant téléphoner ?


Le visiteur, accroupi pour ramasser ses lunettes, en profita
pour examiner le fil tendu qu’il venait de frôler.


« Je veux bien admettre qu’il s’agit d’un fil pour
étendre le linge, dit-il malicieusement. Mais je croirais plutôt qu’il s’agit d’un
antivol, n’est-ce pas ? Branché sur la batterie de la Volgeot. Astucieux !
Personne n’irait supposer que cette épave possède encore une batterie en état
de marche. Vous ferez mes compliments à M. Marmon. Et pourtant, on
pourrait s’étonner qu’un cimetière de voitures ait besoin d’être ainsi protégé… »


Arthur ne répondit pas. Une colère sourde l’envahissait de
voir son système d’alarme découvert deux fois en un quart d’heure ! Et
puis, l’énigme du branchement l’agaçait plus que tout. Il était impossible à
Duplon et à l’inconnu de connaître le fonctionnement du tableau de commande.


« Eh bien, je vais vous laisser travailler. Je vous
donne ma carte. J’y ajoute le nom de l’hôtel où je suis descendu. Je n’ai pas
son numéro de téléphone en tête mais vous pourrez le trouver dans l’annuaire. Si
par hasard M. Marmon voulait bien me vendre cette épave, faites-le-moi
savoir, voulez-vous ? De toute façon, je reviendrai, si je ne trouve pas
mieux ailleurs. »


Michel avait pris la carte. Un peu surpris, il lut : Sébastien
Pirot, avocat à la Cour. Hôtel de France, La Rochelle.


« Eh bien, c’est entendu, monsieur, si mon oncle
acceptait je… »


Il s’interrompit pour désigner une moto qui venait d’apparaître.


« Tenez… vous allez savoir tout de suite ! Mon
oncle arrive. »


Pirot s’éloigna aussitôt du parc pour rejoindre Régis Marmon
qui avait déjà retiré sa cravate et examinait la décapotable d’un air surpris.


La conversation ne dura pas longtemps. De loin, les garçons
virent le garagiste gesticuler énergiquement pour souligner ce qui était
visiblement un refus. Puis il tourna le dos au visiteur et se dirigea vers la
maison.


L’avocat resta un instant à le regarder puis il gagna sa
voiture. La plainte des pneus maltraités sur le ciment indiqua que Pirot n’était
pas très content, sans aucun doute.


« Et un pneu à rechaper, un ! lança Arthur sur le
ton d’un garçon de café annonçant une commande.


— Deux amateurs pour la Volgeot, dans la même
matinée, c’est beaucoup ! constata Daniel.


— Je vais fermer le système d’alarme, décida
Arthur. Je voudrais bien connaître le cornichon qui l’a branché. »


Il ne vit pas les jumeaux qui passaient à proximité, portant
le panier de Madeleine. Sinon il aurait compris… Yves venait de rougir très
fortement. Le cornichon n’était pas loin et pas content du tout d’être assimilé
à une cucurbitacée !











V


 


RÉGIS MARMON semblait
d’assez méchante humeur quand il vint rejoindre les jeunes gens, après avoir
abandonné son costume pour revêtir une combinaison de mécanicien.


En apprenant que Roger Duplon, lui aussi, avait proposé d’acheter
la Volgeot, il éclata d’un rire forcé.


« Il devrait me connaître, le Duplon, depuis que nous
travaillons ensemble ! Encore un que les scrupules n’étouffent pas. Accepter
de remettre en circulation un châssis fendu et ressoudé, c’est accepter d’être
responsable d’un accident par la suite. De ça, pas question chez moi ! »


Pendant plus d’une heure, l’oncle parla à peine. Les garçons
n’osèrent pas le questionner sur les résultats de la réunion de l’Avvoca.


Michel s’employa à « faire barboter » les pièces
détachées. Un bac de gazole, dans le garage, les recevait pleines de cambouis. Une
brosse et un pinceau parvenaient à leur rendre un bel aspect.


Tout à coup, le téléphone sonna, dans le petit bureau vitré.
Michel se précipita, puisqu’il était à proximité.


« Allô ? Le garage Marmon ?


— Oui…


— Je tiens à vous avertir que l’incendie de cette
nuit est un simple avertissement. Si vous persistez à créer votre amicale, c’est
le camion qui flambera la prochaine fois ! Compris ?


— Mais… heu… »


Michel n’eut pas le temps d’en dire davantage, son
mystérieux correspondant avait raccroché. Le garçon resta un moment immobile, stupéfait.
Puis il fila vers le pré et raconta à son oncle ce qu’il venait d’entendre.


Régis Marmon pâlit, ses yeux lancèrent des éclairs puis il s’empourpra.


« Tonnerre de tonnerre ! s’exclama-t-il, au bout d’un
instant. Mon dix-tonnes, tout neuf ! Et qui n’est pas encore payé en
totalité. Je préfère ne pas penser à ce que je ferais à celui qui oserait s’y
attaquer. »


Les garçons regardèrent M. Marmon avec étonnement. Jamais
encore ils ne l’avaient vu en proie à une telle émotion. Il se dégageait de lui
une impression de force extraordinaire.


Le garagiste finit par se calmer.


« Le plus simple, pour le moment, ce sera de veiller à
bien fermer les portes du garage, non seulement la nuit mais aussi le jour, en
particulier celle de devant qui donne sur la route.


— On y veillera, mon oncle, assura Michel.


— Il faudra recharger l’extincteur, reprit M. Marmon.


— Je vais le faire, dit Arthur, ça me connaît !


— Et je vais en acheter un second le plus tôt possible »,
conclut le garagiste.


Le reste de la matinée s’écoula dans un silence quasi total.
Régis Marmon ne desserrait les dents que pour indiquer une pièce à démonter.


Au cours du déjeuner, plus silencieux que d’habitude,
M. Marmon mit sa fille au courant de la menace qu’il venait de recevoir et
il ajouta sans lui laisser le temps d’exprimer sa surprise et ses craintes :


« Tu vas t’occuper d’une chose importante : annuler
toutes les cartes grises des épaves qui sont dans le pré et les envoyer au
service des Mines, à la préfecture. Ou mieux, tu prends ta moto et tu vas les
porter toi-même.


— Pourquoi on ne les déchire pas tout simplement ?
demanda Michel.


— Non, mon garçon ! Une fois la carte grise
annulée au service des Mines, personne ne peut plus vendre la voiture et
celle-ci doit être obligatoirement démolie. »


Au moment de quitter la pièce, l’oncle ajouta :


« Nous aurons sans doute la visite des gendarmes, cet
après-midi ou demain matin. J’ai porté plainte pour la “visite” de cette nuit ! »


Michel, qui regardait à ce moment-là sa cousine Madeleine, remarqua
son visage où se lisait l’irritation de cette situation. Depuis la veille, très
exactement au moment où il l’avait taquinée en arrachant la prise de son
lecteur de cassettes, elle n’avait plus écouté de musique. Il fallait qu’elle
fût bien perturbée !


*


* *


Cet après-midi-là, M. Marmon s’absenta encore une fois.
Les garçons, sous un soleil ardent qui chauffait les tôles, entreprirent
mollement quelques récupérations. Le cœur n’y était pas.


Arthur achevait le démontage du radiateur de la Volgeot
lorsque Daniel lui désigna une plaque métallique, portant un numéro compliqué.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Ça ? Une plaque de moteur et ici, plus bas,
la plaque de châssis.


— Ça sert à quoi ?


— C’est la carte d’identité de la voiture, répondit
Arthur. Quand tu regardes un journal spécialisé dans l’automobile, tu trouves
des tableaux des différentes marques et des différents types de voitures. Tu
peux alors savoir l’âge exact de la bagnole d’occasion que tu veux acheter. De
tel numéro de série à tel autre, on te donne la date de sortie d’usine.


— Quelle importance ?


— C’est un moyen d’empêcher les fraudes. Un coup
de peinture et un coup de pouce au compteur kilométrique ne suffisent plus à
rajeunir un vieux tacot. »


La chaleur acheva de décourager les « casseurs ».


« On va à la plage ! décida Arthur.


— Bon, d’accord… mais il faut que quelqu’un reste
ici puisque l’oncle n’est pas là », répondit Michel.


Madeleine, interrogée, répondit qu’elle ne se sentait pas d’humeur
à aller se baigner, et qu’elle garderait la maison.


Les trois garçons et les jumeaux s’en allèrent, après avoir
attaché Raffa.


*


* *


Une heure plus tard, le groupe, de retour, traversait le
petit bois de pins qui s’allongeait non loin de la limite du pré.


Les jumeaux, qui marchaient en tête, s’arrêtèrent tout à
coup et refluèrent vers les « grands ». Si précipitamment qu’ils
faillirent heurter Michel, plongé dans une conversation animée avec son cousin
et avec Arthur.


« Hé ? Qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-il.


— Chut ! fit Marie-France… Il y a quelqu’un
dans le pré ! »


Les trois amis réagirent immédiatement. Ils s’arrêtèrent et,
tapis derrière un tronc de pin, ils regardèrent vers le parc aux voitures.


Tout d’abord, ils crurent que les jumeaux s’étaient trompés.
Le pré paraissait vide. Mais un reflet rouge, au ras de la haie, les détrompa.


« Mais… il y avait un motard tout à l’heure, sur le
chemin qui longe la plage, déclara Daniel. Et il portait un casque rouge ! »


L’inconnu devait marcher le long de la haie, courbé vers le
sol, car son casque n’apparaissait que par moments et jamais au même endroit.


« Je sais ce qu’il cherche, affirma Michel. C’est l’incendiaire
de cette nuit… il cherche sa montre ! »


La chose était claire. Le motard les avait surveillés, les
avait vus partir à la plage et il profitait de leur absence pour fouiller l’herbe
du pré.


« Formidable, dit Arthur. Si nous savons nous y prendre,
nous pourrons le capturer et savoir qui l’a envoyé ! Les gendarmes sauront
bien le faire parler ! »


Ils tinrent conseil.


« Où est sa moto ? demanda Daniel. On ne la voit
pas ; c’est là qu’il faudrait l’attendre ! »


Ils eurent beau scruter la bordure du pré, l’engin n’était
pas visible.


« Il a pris ses précautions, constata Arthur.


— Elle ne devrait pas être bien loin sa bécane, quand
même ! » reprit Michel.


Ils mirent au point une manœuvre pour « coincer »
le motocycliste sans risquer de le voir s’échapper encore une fois.


« Il suffit que nous nous placions à l’extrémité de la
haie, là où il est facile de sauter, puisqu’il l’a fait l’autre nuit, déclara
Arthur, et à ce moment on fera du bruit. Il nous tombera dans les bras.


— Attention à ses coups de casque ! conseilla
Michel.


— Et nous ? demanda Marie-France. On peut
vous aider ?


— Vous, vous restez bien tranquillement ici, derrière
les pins ! » recommanda Michel.


Les jumeaux firent la moue, mais se rendirent aux raisons de
leur frère.


Les « grands » longèrent l’orée du bois, pour se
faire remarquer le moins possible.


Ils allaient traverser en courant l’espace dégagé pour s’abriter
derrière la haie, lorsque la voix du père Hachin leur parvint, haut perchée, comme
d’habitude.


« Vous cherchez un trèfle à quatre feuilles, jeune
homme ? »


Le casque réapparut au-dessus des arbustes. L’inconnu se
précipita vers la haie, sauta, et en courant avec une légèreté surprenante, se
glissa derrière l’angle de la clôture. Quelques secondes plus tard, la pétarade
du moteur annonçait sa fuite.


« Il n’en loupe pas une, celui-là ! grommela
Arthur.


— C’est trop idiot ! soupira Daniel. On
allait le coincer !


— Remarquez, il ne nous a pas vus, il reviendra
peut-être ? dit Michel. Il a dû nous croire encore sur la plage. »


Ils contournèrent la haie pour entrer dans le pré. Un
passage que le visiteur ne semblait pas connaître.


« Je pense qu’il vaut mieux ne rien dire de tout ça à
Madeleine, proposa Michel. Elle est assez tourmentée déjà. Nous avertirons
seulement l’oncle.


— Dommage qu’il soit impossible de piéger la haie
avec un système d’alarme, fit Arthur. On ne sait jamais ; il peut revenir
la nuit !


— Heu… chercher sa montre dans l’obscurité, ça me
paraît un peu poussé, non ? protesta Daniel.


— Tu as raison, reconnut Arthur. Donc, il faudra
ouvrir l’œil, chaque fois que nous nous déplacerons. On doit surveiller nos
allées et venues. »


*


* *


Les jeunes gens achevaient le goûter, qui suivait
invariablement la baignade, lorsque la pétarade de deux motos les fit
tressaillir.


« Ce n’est quand même pas… » commença Michel.


Il s’interrompit devant l’air étonné de sa cousine, et se
précipita dans la cour, bientôt rejoint par Daniel, Arthur et les jumeaux.


Ils furent soulagés d’apercevoir deux gendarmes
motocyclistes qui calaient leurs machines.





« Bonjour, dit l’un d’eux. Le propriétaire de ce garage
est là ? »


Michel se retourna vers la maison et aperçut Madeleine qui
était venue voir, elle aussi, de quoi il s’agissait.


« Non, pas pour l’instant, mais sa fille est ici »,
répondit Michel.


Madeleine s’approcha. Les gendarmes saluèrent de nouveau d’un
doigt porté à la hauteur de leur casque.


« Mademoiselle… Rien de spécial à signaler ? »
demanda le brigadier.


La question sidéra les jeunes gens.


« Heu… je croyais que vous veniez pour la plainte que
mon père a déposée à la gendarmerie à cause de la tentative d’incendie de cette
nuit », répondit Madeleine.


Ce fut au tour des gendarmes d’être surpris.


« Nous ne sommes pas au courant. Il faut vous dire que
nous avons été envoyés en renfort et que nous n’appartenons pas à la brigade
locale. Nous dépendons directement de la préfecture. On nous a commandé d’effectuer
la tournée des garages afin de décourager des voleurs éventuels. Nous
patrouillons aussi la nuit. Il est normal que nos collègues locaux ne nous
aient pas informés du dépôt de cette plainte. Ils mèneront l’enquête eux-mêmes,
bien entendu ! Mais vous pourriez peut-être nous expliquer de quoi il s’agit ? »


Michel résuma l’incident de la nuit et les deux motards
allèrent examiner l’épave incendiée. Devant les deux aimants et le fragment de
plastique noir que Michel alla chercher pour les leur montrer, ils restèrent
muets un instant.


« Les grands moyens ! constata le chef. C’est même
assez surprenant. Nous n’avons pas affaire à des amateurs, on dirait ! »


Puis, visiblement intéressé par l’événement, il ajouta :


« Des raisons spéciales pour que l’on ait voulu
incendier la voiture ? Règlement de compte entre concurrents, peut-être ? »


Michel estima qu’il serait trop long et sans doute inutile
de parler de la création de l’amicale, puisque aussi bien ces motocyclistes n’étaient
pas concernés par l’enquête. Il répondit donc d’une façon évasive.


« Je ne vous apprends rien, sans doute, mais les vols
de voitures ont augmenté de façon inquiétante, dans toute la région, ces temps
derniers, reprit le brigadier. C’est la raison de notre présence. »


A ce moment-là, le bip-bip retentit.


Michel sourit et exhiba sa trouvaille. Il expliqua où il
avait trouvé la montre et sa certitude qu’elle appartenait à l’incendiaire.


« Evidemment, c’est un indice… reconnut le gendarme. Mais
je crains que cela ne vous mène pas bien loin. Ce genre de montre pullule, maintenant.
Et son propriétaire se gardera bien de venir la réclamer à la gendarmerie. Parce
que vous allez certainement la déposer là, n’est-ce pas ?


— Certainement, monsieur, répondit Michel.


— Eh bien… je vous souhaite de connaître des nuits
plus tranquilles. Si d’autres incidents se produisaient, n’hésitez pas à nous
alerter. Je vous note le numéro de notre P.C. provisoire, à la préfecture. Mais,
bien entendu, la brigade locale est la première concernée ! »


Après un dernier salut, les deux gendarmes enfourchèrent
leurs machines et quittèrent la cour pour regagner la nationale. Les jumeaux
les suivirent des yeux en admirant leur virtuosité et l’élégance de leur
manœuvre.


*


* *


Ce soir-là, M. Marmon annonça qu’il serait absent toute
la journée du lendemain.


« Je compte sur vous pour veiller au grain, dit-il. Que
le garage soit bien fermé. Je vais d’ailleurs faire installer un système
antivol à l’intérieur. Personne ne pourra pénétrer dans le garage sans que nous
soyons avertis ! C’est l’affaire d’un jour ou deux. »


*


* *


Le lendemain, ce fut Arthur qui s’éveilla le premier. Le
bruit de la moto de Régis Marmon l’avait tiré du sommeil. La nuit avait été
calme. La lampe n’avait plus clignoté.


Il embrassa Madeleine, dans la cuisine, avant de gagner le
pré.














VI


 


CE MATIN-LÀ, Raffa était attaché à sa niche. Le garçon lui
accorda une caresse en passant.


« Bon chien, dit-il. Personne n’est venu cette nuit ? »


Le chien se trémoussa, espérant sans doute être libéré. Lorsqu’il
comprit qu’il n’en serait rien, il rentra dans sa niche pour bouder.


Arthur franchit la barrière et respira à pleins poumons l’air
vif du matin.


Il s’approcha de la Volgeot et, tout de suite, tomba en
arrêt, sourcils froncés.


« Qu’est-ce que ça signifie ? » murmura-t-il.


Bien que le système d’alarme n’ait pas fonctionné, le capot
de la voiture était entrebâillé.


« Je suis certain de l’avoir verrouillé, hier ! »
pensa Arthur, en se grattant la racine des cheveux.


Il l’ouvrit complètement.


Il allait examiner les différentes pièces et en faire l’inventaire,
lorsque Michel et Daniel vinrent le rejoindre.


« Salut ! dit Michel. Déjà au travail ? Qu’est-ce
que tu bricoles ?


— Je bricole… je bricole… répliqua Arthur, peu
aimable. Je n’aime pas trouver déverrouillé un capot que j’ai fermé moi-même
hier après-midi ! A moins que ton oncle ne soit déjà venu ce matin, ici ?
Mais ça m’étonnerait !


— Non, Madeleine vient de nous dire que l’oncle
est déjà parti, expliqua Daniel. Quelque chose a disparu ? »


Arthur haussa les épaules.


« Je n’en sais rien, je viens d’arriver. »


Il reprit l’examen du berceau du moteur.


« La batterie est peut-être déchargée ? suggéra
Michel.


— Hein ? Elle a été rechargée avant-hier !
protesta Arthur. Et Raffa n’a pas aboyé, alors qu’il était normalement attaché,
cette fois. »


Il parut soudain très agité.


« Regardez, dit-il. L’un des fils de la batterie a été
détaché. »


Il souleva une des cosses, séparée de la borne de l’accumulateur.


« Et pourtant, je n’ai pas touché à la batterie hier, reprit
Arthur. Vous non plus, je suppose ? »


Michel haussa les épaules à son tour.


« Dis… nous ne sommes pas complètement idiots, mon
vieux : nous savons bien qu’elle est nécessaire pour que ton bidule d’alarme
fonctionne ! protesta-t-il.


— C’est bien ce que je pensais. Alors… qui ?
Et pourquoi ? »


En dehors des pièces déjà démontées par eux, tout semblait à
sa place.


« On a pu enlever la cosse pour neutraliser l’alarme… mais
c’est peut-être sur une autre épave qu’on a enlevé quelque chose ? suggéra
Daniel.


— Tu as raison… on va voir », fit Arthur.


L’examen des autres voitures ne donna aucun résultat.


« Et pourtant, quelqu’un est venu chercher une pièce… ou
plusieurs, grogna Arthur. Sinon, il n’y avait aucune raison de débrancher les
cosses. Il n’y a pas à sortir de là ! »


Le mystère s’épaississait. Après la tentative d’incendie de
la nuit précédente, le silence de Raffa, le capot déverrouillé, la batterie
déconnectée, tout cela était étrange et les trois amis restaient perplexes
devant cette énigme !


Les jumeaux vinrent retrouver les grands. Après les
embrassades, Marie-France, fine mouche, devina que quelque chose n’allait pas.


« Vous avez l’air bizarre, ce matin, dit-elle.


— Hé oui… ma petite ! répondit Michel. Raffa
aurait dû aboyer, cette nuit, et il n’a rien dit… J’espère que vous n’avez rien
à vous reprocher… comme l’autre nuit ? »


Il avait posé la question d’un ton malicieux, persuadé par l’affirmation
d’Arthur que Raffa était resté à son poste cette nuit-là. Mais la soudaine
rougeur d’Yves le détrompa.


« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il. Est-ce
que… par hasard… vous auriez désobéi, encore une fois ? »


Yves baissa la tête. Marie-France fit front.


« Vraiment, on ne voulait pas, Yves et moi… Et puis, Raffa
a gémi, en tirant sur sa chaîne, quand nous sommes venus nous coucher. Il était
très malheureux, tu sais… alors, on s’est dit que, puisque Arthur avait
installé un système d’alarme, ce n’était pas la peine que le pauvre Raffa passe
la nuit dehors.


— Mais nous l’avons rattaché à sa niche, très tôt,
ce matin ! » intervint Yves, comme si cette précision devait
supprimer la faute.


Michel, sidéré par l’aplomb naïf de son frère et de sa sœur,
resta un instant interloqué.


« Je commence à comprendre ! s’exclama Arthur.


— Moi aussi, ajouta Michel. Ce qui signifie que
si on a volé quelque chose, cette nuit, ce sera votre faute, les jumeaux ! »


Très mécontents, ces derniers s’éloignèrent vers la haie, en
discutant entre eux.


« Ils sont impayables, ces deux-là ! soupira
Michel. Ils s’entendent comme larrons en foire ! »


L’apparition de Madeleine, à la porte de la cuisine, amena
les grands à abandonner l’examen de la Volgeot pour venir déjeuner.


Boudeurs, Yves et Marie-France revinrent lentement sur leurs
pas.


« Il n’est vraiment pas chic, Michel, maugréa Yves. Il
faut toujours qu’il se mêle de ce que nous faisons.


— Remarque, cette fois, il a un peu raison, concéda
Marie-France. Si on volait une voiture…


— Taratata ! répliqua son frère. Comment
veux-tu qu’on vole une voiture sans roues ? Il faudrait employer une grue
et alors quel bruit ! »


Marie-France ne répondit pas. Elle balayait machinalement l’herbe,
devant elle, du bout du pied, tout en avançant. Tout à coup, elle se baissa, écarta
les brins d’herbe et ramassa un objet qu’elle montra à son frère.


« Regarde, dit-elle, un porte-clefs. »


Une médaille ovale, à damier noir et blanc, ornait le
porte-clefs. Yves déchiffra une inscription :


« U.S.R.P., lut-il. Union sportive, peut-être…


— De la région parisienne, acheva la fillette.


— Ça n’existe pas, un club de région ! »
protesta Yves.


Marie-France n’appréciait jamais que son frère discute ses
opinions.


« En tout cas, un damier noir et blanc, comme ça, j’en
ai vu à la télévision. Le drapeau dans les courses d’autos, à la fin ! »


Yves n’insista pas.


« D’ailleurs, poursuivit sa sœur, puisque Michel nous
fait des histoires à cause de Raffa, on ne dit rien à personne ! Il est à
nous, le porte-clefs, on le garde !


— Tu as raison. Allons déjeuner. »


Un peu consolés par leur découverte et par le secret qu’ils
partageaient maintenant, ils pénétrèrent dans la cuisine.


*


* *


Après le petit déjeuner, les garçons se remirent au travail,
sans hâte mais avec efficacité. Il faisait bon se trouver dans le pré, dans la
fraîcheur relative du matin. Le murmure incessant de la houle, sur la côte, créait
un fond sonore apaisant.


Après démontage, les pièces barbotaient dans un bain de
gazole ; avec un pinceau, on parvenait à rendre au métal l’aspect du neuf,
en l’essuyant au papier éponge. Chaque pièce récupérée recevait une étiquette
portant la marque et le type du véhicule d’origine ainsi que le numéro de série.


Bien qu’il souffrît moins des coups reçus, Michel se
hérissait au souvenir de l’agression dont il avait été victime. Il était agacé
par le fait qu’il ne possédait rien, à part la montre, qui lui permît d’identifier
son agresseur ou celui ou ceux qui l’avaient envoyé.


Tout à coup, Raffa grogna.


Les jeunes gens virent sortir du garage un homme d’une
quarantaine d’années, vêtu d’une combinaison de mécanicien et coiffé d’une
casquette de toile à longue visière carrée.


« Je croyais que la porte du garage était fermée, du
côté de la route ? murmura Michel. D’où sort-il, celui-là ?





— Je vais aller verrouiller la porte », déclara
Daniel.


D’un pas décidé, l’inconnu vint droit vers eux. Il s’arrêta
devant la Volgeot, la contempla et en fit le tour. Au grand étonnement des
garçons, l’homme s’était retourné pour leur adresser un sourire ironique. Un
sourire qui signifiait clairement : « Je vous ai bien eus, hein ? »


Agacé par le sans-gêne du visiteur, Michel s’approcha.


« Bonjour, monsieur, dit-il. Puis-je vous renseigner ? »


La question, posée à dessein sur un ton très courtois, parut
surprendre l’inconnu. Son visage se renfrogna quand il eut compris l’intention
ironique du garçon.


« Pas la peine de faire des manières avec moi, répliqua-t-il.
Je viens voir la Volgeot. Duplon a raison, c’est un beau morceau… même désossé ! »


Très satisfait de sa plaisanterie digne d’un boucher,
– un morceau désossé, – l’homme ricana. Michel et ses amis
comprirent pourquoi le fil de fer avait été évité : Duplon avait mis en
garde son collègue.


« Il aurait dû vous dire aussi, M. Duplon, que
cette voiture ne sera jamais à vendre, parce que son châssis est faussé et
fendu », l’avertit Michel.


Le visiteur ricana à nouveau.


« Je sais. N’en jette plus. L’Amicale Marmon et ses
conseils aux amateurs de voitures d’occasion ! Il y en a qui ne se
mouchent pas du pied ! Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour être appelé “Monsieur
le Président” ! Qu’il la garde sa Volgeot, le Marmon si honnête. Il se
pourrait bien qu’il soit obligé de la vendre et plus tôt qu’il ne pense. Salut ! »


Et, sans attendre, l’homme s’éloigna du même pas qu’à son
arrivée. Michel arriva avant lui à la porte du garage.


« Faites donc le tour, monsieur, comme tout le monde ! »
dit-il.


L’autre le foudroya du regard et obtempéra. Michel alla
verrouiller la porte du côté de la route.


Il allait pousser le battant lorsqu’il vit leur visiteur
enfourcher une moto. L’homme portait un casque rouge… lui aussi !


Michel contempla le camion de dix-tonnes, tout neuf, qui, malgré
la pénombre du hangar, luisait de tous ses chromes.


Pour Régis Marmon il représentait l’aboutissement d’une
bonne dizaine d’années d’efforts et d’économies. C’était aussi l’espoir, si son
entreprise de transport réussissait, d’une vie plus aisée pour Madeleine et
lui-même.


« C’est vrai que l’oncle devrait bien installer un
système d’alarme ! » pensa-t-il.


*


* *


Onze heures sonnaient à un lointain clocher lorsqu’une
camionnette bleu foncé contourna le garage et vint s’arrêter dans la cour. Madeleine,
qui avait entendu le moteur, sortit de la maison et s’avança vers les arrivants.


Son visage s’éclaira d’un sourire en reconnaissant les deux
gendarmes.


« Ah ! c’est vous, monsieur Brézin, dit-elle. Bonjour.
Vous venez à propos de la plainte de papa ? »


Le brigadier porta la main à la visière de son képi.


« M. Marmon est là ? demanda-t-il.


— Non… mon père est en ville, depuis ce matin.


— Tant pis… vous le remplacerez, mademoiselle
Marmon. »


Il échangea un étrange regard avec son subordonné.


« Alors, ce sont là les épaves à la casse ? Vous n’en
avez pas ailleurs ? » demanda le brigadier.


Madeleine répondit par un geste d’acquiescement. La question
lui paraissait saugrenue. Elle accompagna les deux gendarmes dans le pré.


« Eh bé, vous avez du personnel, on dirait ! remarqua
le brigadier Brézin.


— Mes cousins et un camarade, précisa Madeleine.


— On travaille en famille, c’est bien, constata
le brigadier. Alors, comme ça, vous avez reçu de la visite, l’autre nuit ? »


Michel s’avança et désignant son œil qui prenait maintenant
des tonalités verdâtres. Il répondit :


« Comme vous pouvez le constater, monsieur, la visite
avait des poings solides ! Et aussi du matériel incendiaire ! »


Le brigadier examina l’œil de Michel, puis les deux aimants
que celui-ci tira de la boîte à gants d’une épave.


« M. Marmon n’a pu donner aucun signalement du… visiteur !
reprit le gendarme. J’espère que vous pouvez le faire.


— Hélas non, monsieur… les choses se sont passées
de telle sorte que je n’ai vu qu’une silhouette. »


Il raconta les circonstances de l’incident.


Le gendarme parut l’écouter avec attention et pourtant
Michel avait l’impression que ce n’était qu’une attitude ; qu’en réalité, aux
regards qu’il échangeait avec son collègue, le brigadier n’accordait qu’un
intérêt limité à son récit.


Lorsqu’il eut achevé, le brigadier Brézin soupira :


« Aucun indice, aucun signalement… une enquête qui
commence mal, je ne vous le cache pas ! »


Il examina l’épave incendiée, d’une manière assez
superficielle. Puis, fronçant les sourcils, il demanda :


« Vous avez une Volgeot, ici, je crois ? »


Un peu surpris, les garçons et Madeleine se demandèrent ce
que cette question signifiait. Quel rapport pouvait-elle avoir avec la visite
de l’incendiaire ?


Le brigadier se tourna vers son subordonné :


« Duchemin ? Vous avez la note ? »


L’interpellé sortit d’une sacoche de cuir une feuille de
papier qu’il tendit à son chef.


Celui-ci lut à haute voix :


« Une berline, marque Volgeot… immatriculée 7841QG26… dans
la Drôme, donc ! Vérifiez, Duchemin… 7841QG 26 ! »


Madeleine et les trois garçons regardèrent la scène, éberlués !
Qu’y avait-il à vérifier ? Et en quoi l’enquête sur l’agression de l’autre
nuit concernait-elle la Volgeot ?


Le gendarme se déplaça de manière à apercevoir la plaque
avant de l’épave.


« Il n’y a pas de plaque, chef ! dit-il. Le
pare-chocs est tordu, elle a dû être arrachée dans l’accident ?


— Voyez à l’arrière ! »


Cette fois, les garçons se déplacèrent en même temps que le
gendarme Duchemin et constatèrent avec stupeur, comme lui, que la plaque
arrière manquait elle aussi.


« Pas de plaque non plus », dit Duchemin.


Le brigadier repoussa son képi pour se gratter la racine des
cheveux. Puis, s’apercevant sans doute combien son geste était peu compatible
avec la dignité d’un brigadier de gendarmerie en service, il se hâta de
remettre son couvre-chef en place.


« Voyons-voyons-voyons, fit-il. Qu’avez-vous fait de
ces plaques, jeunes gens ?


— Je suis certain que les plaques étaient encore
à leur place hier matin, déclara Arthur. Et nous n’avions pas à les enlever
puisqu’elles ne peuvent pas resservir. »


Un sourire incrédule et sarcastique détendit le visage du
brigadier.


« Elles se sont donc détachées toutes seules et un coup
de vent les aura emportées ! »


Il se pencha pour examiner le pare-chocs.


« D’ailleurs, l’emplacement des vis est intact, c’est
net ! Elles n’ont donc pas été arrachées mais dévissées. »


Après un silence, il ajouta, tourné vers Madeleine :


« Voyons, mademoiselle, votre père n’aurait-il pas
procédé à l’enlèvement de ces plaques ? »


Madeleine fit un effort visible pour dominer son émotion
avant de répondre.


« Mon père n’a absolument pas eu le temps de s’occuper
des épaves, ces jours-ci ! »


Le brigadier hocha la tête sans que son geste puisse être interprété
d’une façon ou d’une autre.


« Vous savez que la disparition de ces plaques pourrait
être assez grave ! Si je ne connaissais pas votre père comme je le connais…
je… me poserais des questions ! Mais alors… si personne parmi vous n’a
enlevé ces plaques… qui cela peut-il être ? »


Les trois garçons échangèrent un regard de surprise. Madeleine,
au comble de l’irritation, ne savait plus que dire ni que faire. Ses mains se
crispaient et elle respirait à petits coups, haletante.


Arthur, d’un geste discret, désigna aux autres le capot de
la Volgeot… et Michel comprit. Une idée traversa son esprit, une idée qui ne
lui plaisait pas du tout !


Pourtant, il hésita à renseigner le brigadier. Parce qu’il
était absurde de penser que l’on avait pu neutraliser le système d’alarme pour
enlever tranquillement des plaques qui n’avaient plus aucune utilité !


« Alors… qui ? » insista le brigadier.


Devant le mutisme de ses interlocuteurs le policier reprit, après
avoir marqué une certaine hésitation :


« Mademoiselle Marmon, vous savez que j’estime votre
père ? Malheureusement, les ordres sont les ordres. La présence de cette
Volgeot chez vous, une Volgeot volée, a fait l’objet d’une dénonciation, anonyme,
bien entendu. Je m’empresse d’ajouter que, personnellement, je n’en crois pas
un mot. Mais parce que les vols de voitures sont nombreux, actuellement, dans
la région, le juge d’instruction et le procureur sont… comment dire ?… un
peu nerveux et ils ne connaissent pas M. Marmon, eux ! Vous me
comprenez ? »


Il quêta du regard une approbation que la pauvre Madeleine, anéantie,
ne put lui donner.


« Bon… eh bien, il faudrait que je visite votre garage
pour la bonne forme. Je n’ai pas de mandat de perquisition et vous avez le
droit de refuser. Mais pour que vous et votre père soyez tranquilles plus vite,
voulez-vous m’autoriser à jeter un coup d’œil ? Je ferai mon rapport
aussitôt et le dénonciateur en sera pour ses frais ! »


Madeleine fut incapable de répondre tout de suite. Apprendre
que quelqu’un avait osé dénoncer son père – et à quel sujet ?
– et que les gendarmes étaient obligés d’agir comme si M. Marmon
était malhonnête la suffoquait d’indignation.


« Faites… puisque vous le devez », finit-elle par
dire, dans un souffle.


Tout le groupe se dirigea vers le garage.


Le brigadier s’arrêta à l’entrée et demanda :


« Voulez-vous simplement me montrer l’endroit où vous
rangez les pièces détachées que vous récupérez sur les voitures ? »


Arthur s’avança et présenta le meuble à tiroirs et à
étagères où les pièces nettoyées et étiquetées étaient rangées.


On sentait que les gendarmes accomplissaient leur devoir, selon
les ordres reçus, mais sans malveillance. Madeleine, sensible à cette attitude
presque amicale, se remettait un peu de ses émotions, mais ses joues étaient
encore très rouges. Elle avait confiance dans l’issue de la perquisition, avec
la bonne conscience des honnêtes gens. Les garçons, un peu plus décontractés, avaient
fini par sourire en sachant bien que les représentants de la loi ne
trouveraient rien qui pût étayer la dénonciation !


Le gendarme Duchemin se mit à fouiller dans un coin du
garage où des caisses et des cartons vides étaient empilés en attendant le
nettoyage hebdomadaire. Il souleva des chiffons gras, des journaux froissés.


Tout à coup, ce fut le coup de théâtre. Le gendarme se
redressa si brusquement qu’il laissa échapper ce qu’il venait de trouver… deux
plaques d’immatriculation tombèrent à grand bruit sur le sol cimenté.


« Chef ! Regardez le numéro ! » s’exclama-t-il.


Sidérés, les garçons et Madeleine lurent en même temps que
le brigadier :


« 7841QG26 ! C’est bien le numéro qui figure sur
la feuille de recherches ! » balbutia le brigadier, décontenancé.


Il ramassa les plaques, les tint à bout de bras comme s’il
avait besoin de les éloigner pour lire les gros chiffres. On le sentait
brusquement désemparé par cette découverte inattendue.


Michel, comme les autres, restait stupéfait devant la
tournure prise par les événements. Mais, à son intense surprise se mêlait une
étrange impression, très vague encore. Quelque chose sonnait faux dans la scène
dont il était le témoin. Il était incapable de déterminer ce qui ne « collait »
pas. Et pourtant, au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient, cette
impression devenait une certitude !














VII


 


« C’EST BIEN ÇA, constata le brigadier, comme à regret.
Les plaques sont intactes, la voiture ne doit pas être vieille. Je renonce à
comprendre, mademoiselle Marmon. J’espère que votre père aura une explication à
me donner ? »


Madeleine ouvrit la bouche, la referma, incapable d’articuler
un seul mot.


« A moins que la mémoire ne soit revenue à ces jeunes
gens qui travaillent sur les voitures ? » ajouta Brézin.


Les intéressés restèrent muets… et pour cause !


Michel, depuis la découverte des plaques, percevait
confusément un lien entre tous les événements de ces jours passés.


« Mademoiselle, reprit le brigadier Brézin, je suis
obligé de mettre les points sur les “I”. Je vous répète que la Volgeot
immatriculée 7841 QG 26 est une voiture signalée volée. Vous me permettrez de
trouver extrêmement curieux, pour ne pas dire plus, que les plaques d’une
voiture volée aient été dissimulées ici, derrière ces cartons !


— Sous les caisses, chef ! » précisa le
gendarme Duchemin.


Michel crut devoir intervenir.


« Il est possible que ce soit une voiture volée, monsieur,
dit-il. Mais j’ai entendu mon oncle affirmer que c’était le propriétaire de la
Volgeot lui-même qui la lui a vendue, après son accident à quelques kilomètres
d’ici. Et ce propriétaire avait tous ses papiers. »


Le brigadier, d’abord interloqué, exprima son soulagement
par un large sourire.


« Ah bien, mais… voilà qui change tout ! Je savais
bien que Régis Marmon était un brave homme ! Le voleur ne peut être que le
vendeur. Un voleur d’une rare audace qui, au lieu d’abandonner l’épave, a eu le
toupet de la faire enlever par M. Marmon et de la lui vendre. Je suppose
que le vrai propriétaire, imprudent comme tant de ses semblables, avait laissé
les papiers dans la boîte à gants. Ce qui a induit votre père en erreur, mademoiselle
Marmon ! »


Madeleine avait retrouvé le sourire. La bienveillance du
gendarme lui rendait confiance. Elle remercia Michel d’un regard ému.


Mais celui-ci, malgré la satisfaction que son intervention
lui avait procurée, s’irritait de ne pouvoir préciser cette idée de lien qu’il
cherchait depuis l’apparition des plaques !











 





Le compartiment des
cartes grises était vide…


 











« Eh bien, notre perquisition va donc se terminer rapidement.
Vous allez me montrer ces fameux papiers qui ont trompé votre père, mademoiselle.
Je pourrai rédiger mon rapport. M. Marmon me donnera plus tard le
signalement de son vendeur. J’avoue que je suis soulagé. Cela m’aurait beaucoup
ennuyé de voir M. Marmon accusé de recel et de maquillage de voiture ! »


Madeleine se dirigea vers le petit bureau vitré. Les autres
s’approchèrent mais restèrent à l’extérieur. On la vit ouvrir un
tiroir-classeur à dossiers suspendus. Elle fit glisser les tiges supports… et
porta les deux mains à son cou dans un geste d’angoisse !


Une angoisse décuplée par un nouveau coup du sort !


Le compartiment des cartes grises était vide… to-ta-le-ment
vide.


Le brigadier Brézin s’impatienta.


« Alors, mademoiselle ? Vous trouvez ?


— Nnnnnon ! balbutia Madeleine. Mon père a
dû… »


Elle s’interrompit et son visage exprima le soulagement.


« Je sais, s’exclama-t-elle. Mon père a dû les envoyer
au service des Mines, après les avoir annulées. Il m’avait demandé de le faire
et… j’ai oublié !


— C’était sage de sa part ! convint le
brigadier. Dans ce cas, nous allons téléphoner à ce service et nous saurons ce
qu’il en est. »


Le brigadier décrocha le combiné et forma un numéro.


Ecarlate, les yeux brillants, Madeleine se rapprocha de ses
cousins et d’Arthur.


« Je n’en peux plus, avoua-t-elle. Si seulement papa
pouvait revenir ! »


Dans le bureau, le brigadier posait des questions. Puis
lorsqu’il raccrocha, l’expression contrariée de son visage renseigna les jeunes
gens avant même qu’il n’ouvre la bouche.


« Désolé, mademoiselle Marmon, mais les cartes ne sont
pas parvenues à la préfecture. Nous voici revenus à notre point de départ. Nous
avons perdu beaucoup de temps ! »


Pendant que son supérieur téléphonait, le gendarme Duchemin
avait continué à fouiner un peu partout, plus pour passer le temps que par
vraie curiosité.


Les garçons en avaient assez. Ils auraient aimé que cette
épreuve s’achevât au plus vite. Surtout pour la pauvre Madeleine. Ils étaient
absolument certains que les soupçons nés à cause de la dénonciation étaient
injustifiés. Ridicules même ! Régis Marmon était incapable de se livrer à
une opération malhonnête. C’était impossible que cette histoire de Volgeot
volée le concernât de près ou de loin. Il avait pu être trompé par son vendeur.


A bout d’arguments, Madeleine suggéra :


« Si mon père les a envoyés hier, ces cartes ne sont
peut-être pas encore arrivées au service des Mines !


— Ça se peut, mademoiselle, répondit le brigadier
Brézin. Nous le saurons bientôt. Pour le moment, nous n’avons plus rien à faire
ici. Demandez donc à M. Marmon de me téléphoner ou de passer me voir au
bureau dès son retour. Nous pourrons ainsi terminer cette affaire au plus tôt. »


Il esquissait un mouvement vers la sortie lorsque son
subordonné poussa une exclamation :


« Chef ? Venez voir ! »


Brézin rejoignit le gendarme Duchemin près du meuble aux
pièces détachées. Un tiroir était ouvert, dans le bas. Un tiroir que les jeunes
gens n’avaient pas encore utilisé et qui aurait dû être vide.


Michel et Daniel n’eurent pas à regarder deux fois l’objet
que le gendarme venait de sortir du tiroir, pour le reconnaître. Une boîte noire,
en plastique brillant, d’où dépassait, sur le côté, le bouton de déclenchement
de l’allumeur. Le même appareil utilisé par le motocycliste pour incendier l’épave !


Les gendarmes tournaient et retournaient leur trouvaille, rendus
muets, l’un et l’autre, par le caractère insolite de celle-ci.


Le brigadier se décida à tendre l’objet à Arthur.


« Sur quelle épave avez-vous donc prélevé cette pièce ?
demanda-t-il d’un ton ironique.


— Vous savez bien que ce n’est pas une pièce
automobile ! riposta le garçon.


— C’est le même engin incendiaire que celui
utilisé par le motard l’autre nuit et dont je vous ai montré les restes ! intervint
Michel.





— Un motard ? Vraiment ? demanda le
brigadier de plus en plus sarcastique. Je commence à croire que vous m’avez
tous mené en bateau, avec cette histoire d’agression ! Je vais être obligé
de consigner dans mon rapport que j’ai trouvé cet engin dans votre garage.
M. Marmon me fournira peut-être une explication que je souhaite valable. Sans
compter qu’il s’agit là d’un engin prohibé, sans aucun doute. Eh bien, je vous
salue, mademoiselle Marmon. Ne manquez surtout pas de faire part à votre père
de notre visite et de l’intérêt qu’il a à venir nous voir le plus vite possible. »


Après une brève salutation, les deux gendarmes regagnèrent
leur camionnette et s’en allèrent, emportant la boîte noire.


« Mon Dieu, balbutia Madeleine. Que va-t-il nous
arriver ?


— Ne t’inquiète pas répondit Michel. Ton père
saura bien se tirer du guêpier où on a cherché à le fourrer. »


Malgré son apparente assurance, Michel ressentait un profond
malaise. Son oncle avait affaire à forte partie ! Des gens qui ne
reculaient devant rien pour le neutraliser !


*


* *


Régis Marmon revint une demi-heure plus tard.


Mis au courant de la visite des gendarmes, avec tous les
détails, il resta un moment silencieux, ses épais sourcils froncés au point de
n’en faire plus qu’un. Il avait pâli, sous son hâle, et ses énormes poings se
crispaient machinalement.


Puis il éclata :


« Il est complètement sonné, Brézin ! La Volgeot une
voiture volée ? Tu ne lui as pas dit, Madeleine, que le vendeur avait tous
ses papiers, attestation d’assurance et carnet d’entretien compris ? Que
ses papiers d’identité correspondaient au nom qui figurait sur la carte grise ?
Je ne suis pas complètement idiot pour me laisser rouler comme un novice !
Si c’était un voleur, il était drôlement bien organisé ! Et puis, enfin, qu’est-ce
que c’est que ces gendarmes qui obéissent à une dénonciation anonyme ?


— Il paraît que ce sont le juge et le procureur
qui les ont chargés de l’enquête, mon oncle, intervint Michel.


— Le juge… le juge… qu’est-ce qu’il y connaît, celui-là,
dans les voitures d’occasion ? Au fait, il y a un moyen de savoir ! Tu
as encore les cartes grises ? Tu ne les as pas envoyées à la Préfecture ? »


Madeleine tour à tour s’empourpra et pâlit, ses yeux s’enflammèrent
et elle répliqua d’une voix que l’indignation faisait trembler :


« Justement… je ne les ai pas trouvées, les cartes. Je
croyais que tu les avais expédiées toi-même ! »


Régis Marmon regarda sa fille de telle façon qu’on aurait pu
craindre que les yeux ne lui sortent de la tête. Il se précipita dans le bureau,
ouvrit et referma les tiroirs à la volée.


« Tonnerre de tonnerre ! s’écria-t-il. Cette
maison tourne au désordre ! Si tu écoutais moins tes cassettes, tu aurais
un peu plus de cervelle, ma pauvre Madeleine ! Où sont les cartes grises ?


— Mais… puisque je croyais…


— Tu croyais… tu croyais… Il ne s’agit pas de
croire mais de les retrouver ces cartes ! J’aime mieux ne pas imaginer les
ennuis qui pourraient nous tomber dessus si nous ne pouvions pas les présenter ! »


Puis, se tournant vers les garçons, il reprit :


« Et cette histoire de plaques ? Vous aviez besoin
de les dévisser ? Sans doute pour enlever le carburateur de Celby ?


— Nous ne les avons pas dévissées, d’ailleurs, ça
me revient, maintenant ! lança Michel. Les deux plaques trouvées par les
gendarmes étaient intactes, comme neuves. Alors que la plaque avant de notre
Volgeot a certainement été enfoncée par le choc, au moment de l’accident.


— Et la preuve que les plaques étaient encore en
place hier, c’est que le démarcheur de Celby, Roger Duplon, a fait une remarque
au sujet du propriétaire, qui aurait mieux fait de rester les pieds dans l’eau,
ou sur la Côte, intervint Arthur.


— Exact, convint Régis Marmon. Mon vendeur était
Marseillais, je crois. Son numéro devait se terminer par un treize. »


Michel exulta :


« Alors, il sera facile de convaincre les gendarmes qu’ils
se trompent ou qu’on les trompe, parce que les plaques qu’ils ont trouvées
portaient le numéro 26… la Drôme ! »


Cette constatation laissa le garagiste un instant silencieux.


« Jamais eu de voiture immatriculée 26, dit-il enfin. Donc,
c’est clair. Quelqu’un a apporté ici ces plaques… celui qui m’a dénoncé, sans
doute. Reste à savoir comment il a pu entrer ici avec ! »


Michel revit le collègue de Duplon qui avait surgi dans la
cour… après avoir traversé le garage ! Mais son oncle ne lui laissa
pas le temps de parler.


« Et alors, qu’est-ce que c’est aussi que cette histoire
de boîte incendiaire ? J’aurais bien voulu être ici pour voir comment c’est
fait ! »


Michel et Daniel, grâce à leurs souvenirs de Dunes-sur-Mer, purent
décrire l’objet.


« Et moi j’aurais eu ça ici ? Je vous dis qu’il
est tombé sur la tête, Brézin ! J’irai m’expliquer avec lui, après le
déjeuner. Un après-midi de perdu ! Mais il va en entendre, monsieur le
commandant de la brigade ! S’il cherche de l’avancement, ce n’est pas sur
mon dos qu’il en aura ! »


Il était plus que l’heure de passer à table.


Pendant le repas la conversation languit, malgré les efforts
des jumeaux pour raconter leur matinée sur la plage à ramasser des coquillages.


Avant de partir, M. Marmon déclara :


« J’ai bien réfléchi. On a volé les cartes grises pour
m’empêcher de me défendre. Je vais porter plainte ! Il faudra que je
boucle toutes les portes, maintenant, avant de sortir ! Cette maison est
un vrai moulin ! »


*


* *


Le garagiste parti, les jeunes gens allaient retourner dans
le pré pour y poursuivre le démontage des pièces de moteur, lorsque le
téléphone sonna. Michel se précipita.


« Allô ? Le garage Marmon ? demanda une voix
un peu rauque.


— Oui… c’est de la part ?


— Je répète mon conseil d’ami… ce qui est arrivé l’autre
nuit à la casse arrivera au beau dix-tonnes si Marmon continue à former son
amicale ! Dernier avertissement ! Salut ! »


Et la communication fut interrompue.


Michel mit un certain temps à reposer le combiné. La menace
renouvelée n’était certainement pas une menace en l’air. L’inconnu paraissait
bien déterminé à parvenir à ses fins.


Michel rejoignit les deux autres qui s’étaient éloignés, et
les mit au courant.


« Ouille-ouille-ouille ! fit Arthur. Le dix-tonnes
c’est autre chose !


— Dommage que ton oncle soit parti. J’espère qu’il
pensera à informer les gendarmes de la menace qu’il a reçue », dit Daniel.


La gravité de cette mise en garde pesa sur le moral des
garçons. Pourtant, la vue du pare-chocs de la Volgeot confirma leur idée que
les plaques immatriculées 26 ne provenaient pas d’elle.


« Je suppose qu’il aurait été impossible de redresser
la plaque pliée sans que ça se voie ? demanda Daniel.


— Tu parles ! riposta Arthur. La peinture
est forcément écaillée à l’endroit du pli. »


Les jumeaux vinrent rejoindre les grands. Marie-France
tournicota à proximité du groupe et elle finit par s’adresser à son frère.


« Dis, Michel, il se passe quelque chose de grave, pour
l’oncle Régis ? A propos des voitures ?


— Grave, je ne sais pas, répondit son frère. Mais
ne vous préoccupez pas de ça. Il s’en sortira, vous verrez ! »


La fillette resta pensive, un instant, puis elle reprit :


« Tu sais, Michel, Yves et moi nous avons trouvé
quelque chose, dans l’herbe, pas loin d’ici. C’est peut-être important… pour l’oncle,
je veux dire…


— Et qu’avez-vous trouvé ? » s’écria
Michel.


Yves sortit de sa poche le porte-clefs à médaille ovale
émaillée d’un damier noir et blanc.


« C’est ça, votre découverte ? plaisanta Arthur. Un
ballon de rugby ? »


Michel, étonné, lut et relut l’inscription.


« U.S.R.P., murmura-t-il. J’aimerais bien savoir ce que
ça veut dire ? »


Marie-France échangea un regard amusé avec son jumeau. Elle
attendit un instant avant de déclarer d’une petite voix exagérément timide :


« Moi, je sais peut-être ce que ça veut dire… et Yves
aussi ! »


Michel regarda son frère et sa sœur, les sourcils froncés, visiblement
surpris… ou incrédule !














VIII


 


MARIE-FRANCE ne fut pas dupe et devina que son frère aîné
doutait de son information. Elle échangea de nouveau un regard entendu avec
Yves avant de révéler sa découverte.


« U.S.R. P… ça veut dire… Union sportive romanaise et
péageoise ! »


L’amusement se lut sur le visage des trois grands.


« Comment as-tu dit ça ? Répète un peu pour voir ?
demanda Michel.


— Union sportive romanaise et péageoise, répéta
la fillette en détachant bien les syllabes.


— Et romanaise, ça vient de Romans ! précisa
Yves.


— Et péageoise c’est à cause du péage ? plaisanta
Arthur. Des gens qui doivent jouer au rugby sur l’autoroute ? »


Marie-France décocha à Arthur un regard chargé de reproches.


« Pas du tout… Ils jouent à Romans… dans la Drôme ! »
s’exclama-t-elle, irritée.


Michel, Daniel et Arthur mirent un certain temps à réaliser
l’importance de ce que les jumeaux venaient de leur apprendre.


« Dans la Drôme ? répéta Michel. Mais… mais… c’est
formidable ! Vous êtes des cracks, les jumeaux ! La Drôme, mais c’est
ça ! »


Arthur avait compris, comme Daniel, que la Drôme allait
jouer un rôle dans l’affaire de Régis Marmon. Mais il ne voyait pas encore
comment. Il le dit.


« Moi non plus, reconnut Michel. Je ne vois pas encore
l’importance de ce porte-clefs. Mais c’est tout de même curieux que les plaques
retrouvées par les gendarmes viennent… aussi… d’une voiture immatriculée
dans ce département.


— Dans ce cas, il n’y a pas une douzaine d’explications
possibles, déclara Arthur. Ou bien ton oncle se trompe et son vendeur ne venait
pas de Marseille, ou bien le porte-clefs a été apporté ici pour que les
gendarmes le découvrent, comme les plaques.


— Mais… il était dans l’herbe ! protesta
Marie-France. C’est à peine si on le voyait. Les gendarmes ne l’auraient
sûrement pas trouvé. »


La logique de la fillette parut évidente aux grands.


« Et où l’avez-vous ramassé, ce machin ? »
demanda Daniel.


Les jumeaux désignèrent un point dans le pré.


« Donc, c’est peut-être celui qui a apporté les plaques
qui a perdu le porte-clefs, remarqua Michel. Il voulait sans doute le
dissimuler au même endroit que les plaques pour que les gendarmes, en le
découvrant, soient persuadés de la culpabilité de l’oncle Régis.


— C’est possible, reconnut Arthur. Mais… il y a
une chose que nous oublions. Qui dit accident, dit assurance… et nous pourrions
peut-être retrouver le propriétaire de la voiture par ce moyen ? »


Michel alla interroger Madeleine. Celle-ci eut un sourire
désabusé.


« Non, Michel, pas d’espoir de ce côté-là. Parce que le
propriétaire de la Volgeot n’était assuré qu’au tiers[2].
Si bien qu’étant seul responsable de l’accident, il n’y a pas eu de constat et
il n’a pas eu à faire jouer son assurance ! De plus, l’achat de l’épave ne
représentait pas une grosse somme si bien que papa a payé en espèces. S’il
avait fait un chèque nous aurions pu retrouver le propriétaire par la banque. Nous
jouons vraiment de malchance ! »


Michel retourna dans le pré. Les garçons n’avaient plus le
cœur à l’ouvrage. Ils se mirent mollement au travail.


*


* *


Une heure s’était écoulée et les jeunes gens envisageaient
de se rendre quand même à la plage, pour distraire leur cousine Madeleine de
ses soucis, quand celle-ci apparut à la porte du garage.


« Venez vite ! » cria-t-elle.


Tous se précipitèrent, alarmés par le ton désespéré de l’appel.


Madeleine haletait.


« La police retient papa pour l’interroger, dit-elle d’une
voix sourde. On appelle ça la garde à vue… il paraît que ça peut durer
quarante-huit heures ! »


Assommés par la nouvelle, les garçons ne réagirent pas
sur-le-champ. Il leur paraissait invraisemblable qu’un honnête homme comme
Régis Marmon puisse être traité comme un malfaiteur.


« Ce sont les gendarmes qui retiennent l’oncle ? demanda
Daniel.


— Non. C’est la police nationale.


— Je croyais qu’il fallait la présence d’un
avocat, pour interroger les gens ? » dit Arthur.


Madeleine tressaillit. Elle n’avait pas pensé à ça. Un
avocat devait donc assister son père. Mais soudain le doute l’envahit. Un
avocat, il faudrait le payer, et cher, sans doute ? Que dirait son père ?


« Vous ne croyez pas que prendre un avocat c’est
reconnaître que papa a besoin d’être défendu ? Donc qu’il est peut-être
coupable ? demanda-t-elle.


— Pas forcément, répondit Michel. D’ailleurs… il
y a cet homme qui est venu pour le buggy… il est en vacances mais il pourrait
nous donner un conseil… j’ai sa carte dans la chambre. »


Il se précipita et revint avec le bristol. Il trouva le
numéro de l’Hôtel de France dans l’annuaire et lança l’appel. Mais son
interlocuteur lui répondit que maître Pirot était absent pour deux jours. Voulait-il
laisser un message ?


Michel remercia et raccrocha.


« Dommage, dit-il. Il faut en trouver un autre. »


Madeleine réfléchit, puis, sans un mot, ouvrit le fichier « Clients ».
Elle ne chercha pas longtemps.


« Un client de papa, dit-elle en montrant la fiche qu’elle
venait d’extraire de la boîte. Maître Narose. Je peux au moins lui demander
conseil. »


Elle décrocha le combiné et Michel prit l’écouteur.


Une secrétaire répondit puis passa l’avocat.


« Maître Narose à l’appareil.


— Je suis la fille de Régis Marmon, votre
garagiste. Bonjour, maître.


— Marmon ? Je vois. Si c’est pour une
facture, réglez cela avec ma secrétaire. Je suis occupé et…


— Non, maître… Mon père est retenu en garde à vue
par la police. On veut l’interroger au sujet d’une voiture volée. On m’a dit qu’on
allait le garder quarante-huit heures.


— Oui, le délai légal… si le juge d’instruction
ne décide pas de le prolonger. Mais… qu’est-ce que vous me chantez là ?
M. Marmon gardé à vue ? Si c’est une plaisanterie, je la trouve du
dernier mauvais goût ! »


Comme elle put, Madeleine résuma l’affaire. Lorsqu’elle eut
terminé, l’avocat déclara :


« Mademoiselle, je vais téléphoner immédiatement. Lorsque
je saurai ce qui se passe exactement, je vous rappellerai pour vous dire ce que
je pense de la situation. D’accord ? A tout de suite ! »


Madeleine raccrocha.


« Tu vois ! s’exclama Michel. L’avocat va faire le
nécessaire et l’oncle Régis sera libéré.


— Si ça pouvait être vrai ! balbutia la
jeune fille. Je n’arrive pas à y croire. »


Pour rester à proximité du téléphone, les garçons
renoncèrent à leur projet de baignade et entreprirent le nettoyage du garage. Madeleine
s’installa au bureau et effectua des rangements.


La vue du camion rouge remit en mémoire la menace anonyme.


« Je pense que nous avons bien fait de ne pas parler de
ça à Madeleine, chuchota Michel à ses compagnons. Ça n’avancerait à rien. L’oncle
la mettra au courant à son retour. »


Une demi-heure plus tard, le téléphone sonna. Madeleine
décrocha. Michel se précipita pour prendre l’écouteur.


« Allô ! Ici maître Narose !


— Bonjour, maître.


— Heu… hon… j’ai téléphoné aux gendarmes, puis j’ai
appelé la police nationale.


— Oui. »


L’homme parut hésiter. Michel sentit l’inquiétude le gagner !


« Eh bien, en définitive, les choses sont loin d’être
aussi simples que je le pensais. Les présomptions qui pèsent sur M. Marmon
sont lourdes et son système de défense bien maladroit. »


Michel vit le visage de sa cousine se décomposer. Deux larmes
roulèrent silencieusement sur ses joues.


L’avocat poursuivit ses explications. M. Marmon était
certainement honnête mais il avait commis une grosse imprudence en acceptant la
Volgeot chez lui sans carte grise. Même s’il n’était pas accusé de vol, il le serait
certainement de recel.


« C’est certainement à cause de l’emprunt qu’il a
contracté pour l’achat de son nouveau camion que votre père s’est montré moins
circonspect que d’habitude. »


Quant à la garde à vue, elle n’aurait peut-être pas été
envisagée si M. Marmon s’était montré moins violent, en paroles du moins, à
l’égard des policiers. Ceux-ci envisageaient de l’inculper d’outrages à
officier de police dans l’exercice de ses fonctions !


« Votre père ne sera pas le premier à passer en
correctionnelle. J’assurerai sa défense gratuitement, en souvenir des bons
soins qu’il a donnés à ma voiture ! Je ne peux rien vous dire de mieux
pour l’instant. Nous obtiendrons certainement une condamnation légère, assortie
du sursis. Et à présent, excusez-moi. J’ai du travail. A plus tard. Faites-moi
savoir ce que votre père aura décidé. Bonsoir. »


Madeleine garda le combiné en main, comme pétrifiée par ce
qu’elle venait d’entendre. Elle finit par le reposer en se laissant tomber dans
le fauteuil du bureau. Elle éclata en sanglots.


Michel, à la fois désorienté par ce qu’il venait d’apprendre
et consterné par le chagrin de sa cousine, ne sut quoi faire. Il renseigna
brièvement Daniel et Arthur qui avaient deviné que le coup de fil n’annonçait
rien de bon.


Finalement, Madeleine quitta le bureau et regagna la maison
pour y cacher son chagrin.


Les trois garçons restèrent dans le garage à nettoyer, machinalement,
sans grand entrain.


« Ça s’annonce plutôt mal, pour ton oncle, déclara
Arthur.


— Avec en plus la menace d’incendie du camion. La
situation n’est pas brillante, en effet, reconnut Michel.


— Il faudrait arriver à élucider cette affaire de
voiture volée. L’oncle serait reconnu innocent et libéré », dit Daniel.


Un instant plus tard, Michel sortit brusquement le
porte-clefs de sa poche.


« Si nous pouvions retrouver le propriétaire de la
Volgeot volée, dit-il, il pourrait l’identifier et dire aux policiers que celle
qui se trouve dans le pré n’est pas la sienne.


— D’accord, déclara Arthur. Mais tu n’es pas Sherlock
Holmes ! Lui, rien qu’en regardant ce bidule, trouverait aussitôt le
numéro de téléphone, l’adresse et l’âge du propriétaire ! J’ai bien peur
que ça ne te donne pas grand-chose, l’U.S.R.P. !


— Pardon ! rétorqua Michel. Le propriétaire
habite la Drôme… et sans doute la région de Romans, sinon la ville elle-même.


— Heu… oui, ça doit représenter quelques milliers
d’habitants, je te signale ! dit Arthur.


— Bien sûr… mais ces milliers d’habitants n’ont
pas tous possédé une Volgeot, et parmi ceux-là, tous n’ont pas été volés !
Ça devrait tout de même faciliter les recherches.


— Dites… vous discutez pour quoi ? demanda
Daniel. Il y a quelqu’un qui doit connaître le nom et l’adresse du volé : c’est
le brigadier Brézin. Il suffirait peut-être de le lui demander !


— Tu as raison, Daniel. On peut essayer », convint
Michel.


Il alla téléphoner à la gendarmerie. Son cousin et Arthur l’accompagnèrent
jusqu’au petit bureau vitré.


L’idée de Daniel était bonne.


« Vous comprenez, expliqua Michel, il suffirait que cet
homme-là nous donne un détail, caractéristique sur sa voiture pour que nous
sachions si oui ou non il s’agit de la sienne !


— Je croyais que nous avions fait la preuve que
ce n’était pas une voiture de la Drôme qui se trouve dans le pré ! objecta
Arthur.


— Oui, bien sûr… mais à la condition que le
voleur n’ait pas maquillé l’épave ! »


Il composa le numéro et demanda à parler au brigadier Brézin.


Pleins d’espoir, les trois garçons attendirent un instant.











IX


 


LORSQU’IL eut le brigadier en ligne, Michel lui posa sa
question.


Le gendarme ne répondit pas tout de suite. Sans doute
consulta-t-il quelqu’un en bouchant le micro de son appareil car Michel eut l’impression
d’entendre un chuchotis.


« Allô ? reprit le brigadier Brézin. Impossible de
vous donner le renseignement. Je n’ai plus le dossier et, de toute façon, vous
n’avez pas le droit d’interroger un témoin. Ce serait contraire au règlement. Bonsoir. »


Michel raccrocha, dépité.


« Le règlement… le règlement… il est beau le règlement !
bougonna-t-il. Garder mon oncle comme un malfaiteur, c’est sans doute aussi
dans le règlement ! »


Madeleine apparut, casquée, portant un paquet.


« Je vais essayer de faire passer quelque chose à
manger à papa, dit-elle. En même temps, j’aurai de ses nouvelles. Si vous
voulez goûter, vous n’avez qu’à fermer le garage et vous serez tranquilles. »


Elle semblait très nerveuse en enjambant sa moto et elle
tenta en vain de mettre en route le moteur, à coups de kick répétés…


Ce fut Arthur qui vint à son secours.


« Tu as ouvert l’essence ? demanda-t-il.


— Mais oui ! répondit la jeune fille, exaspérée.
Tu me prends pour une idiote ? »


Arthur éclata de rire.


« Heu… ça se discute, plaisanta-t-il. Parce que tu
parais ignorer qu’il y a une clef de contact, sur ta moto. Avant de démolir ton
kick à coups de pied, tu devrais peut-être la tourner, cette clef. »


Madeleine haussa les épaules, vexée, et suivit le conseil. La
moto pétarada aussitôt et bondit vers la sortie.


« Faut-il qu’elle soit perturbée, ta cousine », dit
Arthur.


Restés seuls, les grands allèrent goûter en compagnie des
jumeaux.


« C’est tout de même un peu fort, cette histoire de
règlement ! reprit Michel. Au fait… vous les jumeaux, comment avez-vous su
ce que signifiaient les lettres U.S.R.P. ? »


Les enfants échangèrent un coup d’œil, sans doute pour savoir
qui devait répondre.


« C’est presque par hasard, expliqua la fillette. On
rangeait des vieux journaux, l’autre jour, et Yves a vu qu’un match de rugby
avait eu lieu entre l’équipe de La Rochelle et celle de Romans. On n’aurait pas
compris, si le sous-titre de l’article n’avait pas utilisé les lettres U.S.R.P.,
tu comprends ?


— Je comprends… Je répète, vous êtes des cracks ! »


Michel resta songeur un moment.


« En somme, dit-il, nous pourrions avoir un
correspondant dans la Drôme, à Romans… quelqu’un qui pourrait peut-être
interroger pour nous la gendarmerie du coin et nous obtenir le renseignement
que le brigadier Brézin a refusé de nous donner.


— Un correspondant ? répéta Daniel étonné. Et
qui ça ?


— Un dirigeant du club U.S.R.P., pardi ! répliqua
Michel.


— Et tu l’auras comment, l’adresse d’un dirigeant
du club ? demanda Daniel.


— Tu vas voir ! »


Michel gagna le bureau et ouvrit l’annuaire du téléphone. Il
trouva l’adresse et le numéro de téléphone du journal local. Un instant plus
tard, il interrogeait le responsable de la rubrique sportive qui s’excusa de ne
pas connaître les dirigeants de Romans.


« Mais… attendez… j’ai une idée… Peut-être
pourriez-vous interroger le président du club de La Rochelle ? Lui devrait
avoir le renseignement ! »


Michel nota le numéro que lui indiqua le journaliste et
remercia celui-ci. Il forma le nouveau numéro. Il lui fallut franchir le
barrage de deux ou trois secrétaires avant d’atteindre enfin le président.


Michel s’efforça d’expliquer clairement le but de son appel.
Quoiqu’un peu surpris, le président finit par admettre le bien-fondé de la
démarche. Il formula quelques objections de principe mais Michel finit par le
convaincre.


« Bon… j’ignore si vous obtiendrez satisfaction, mais
je vais vous donner le numéro de téléphone d’un dirigeant du club de Romans, avec
qui j’ai été en relation pour l’organisation du match de l’autre jour. Vous
vous expliquerez directement avec lui. Bonne chance ! »


Michel nota une fois de plus le renseignement. Il s’aperçut
qu’il transpirait à grosses gouttes. De nouveau, il composa le numéro, après
avoir consulté les premières pages de l’annuaire :


« Le 16… 75, l’indicateur de la Drôme… et les six
chiffres de l’abonné… »


Cette fois, il tomba directement sur le personnage qu’il
voulait atteindre.


Les explications furent encore plus longues qu’avec le
président du club de La Rochelle. Mais il obtint pourtant un résultat positif.


« Vous dites… 7841 QG 26 ? Une Volgeot ? Je
sais qu’on en a volé un certain nombre, par ici. Il paraît qu’elles sont très appréciées
à l’étranger. Je vais m’informer… et je vous rappelle dès que j’aurai le
renseignement. »


Michel indiqua le numéro du garage et remercia son
interlocuteur.


« Maintenant, reste le plus pénible… attendre ! soupira-t-il.


— En tout cas, tu avais raison, reconnut Daniel. Ton
idée était bonne.


— L’ennui, c’est qu’une communication »
aussi longue avec Romans doit coûter assez cher. L’oncle ne sera peut-être pas
trop satisfait ! fit Michel.


— Ecoute, si tu arrives à le tirer du mauvais pas
dans lequel il se trouve, il ne pensera même pas à la note du téléphone ! »
assura Arthur.


Ils discutèrent du problème des voitures volées et de l’imprudence
de certains automobilistes qui facilitaient le travail des voleurs… sans le
vouloir.


Tout à coup, Arthur poussa une exclamation.


« Je suis complètement idiot !


— Ça on s’en doutait ! » plaisanta
Daniel.


Sans répondre, Arthur fila en courant vers le pré. Après un
instant de surprise, les deux autres le suivirent.


Arthur avait ouvert le capot de la Volgeot et se penchait
sur le moteur.


« Eh bien, la voilà, l’explication ! dit-il en se
redressant.


— Dis, ça te dérangerait d’éclairer notre
lanterne ? protesta Daniel.


— Les plaques… les plaques de châssis et de
moteur ! C’est pour ça que la batterie a été débranchée et que le capot
était déverrouillé. On est venu enlever ces plaques. Ce qui veut dire que
quelqu’un est en train de maquiller une Volgeot avec ces plaques-là. Quelqu’un
qui a volé aussi la carte grise dans le bureau. »





La chose était claire. Michel et Daniel comprirent tout de
suite qu’Arthur avait raison.


« Et mieux… puisqu’en même temps on a apporté les
plaques de la Volgeot volée, c’est qu’on est en train de maquiller celle-ci !
déclara Michel.


— Nous brûlons, les enfants, nous brûlons ! »
s’exclama Arthur.


Mais il leur fallut déchanter. L’absence des plaques de
châssis et de moteur ne prouverait rien aux yeux des policiers qui pourraient
toujours prétendre que le garagiste les avait enlevées pour brouiller la piste !


*


* *


Madeleine revint un peu plus tard. Elle avait pu rencontrer
son père, un instant, en présence d’un policier.


« Ils ont osé examiner les sandwiches que j’avais
emportés ! s’indigna-t-elle.


— Pardi ! Et si tu avais glissé une lime
dans le pain, pour que ton père s’évade, hé ? plaisanta Arthur dans l’espoir
de dérider la jeune fille.


— En tout cas, il a bon moral. Il est certain que
tout ça n’a été monté que pour l’empêcher d’agir, avec son amicale, et qu’il
parviendra à en convaincre le juge. »


Après un court silence, elle reprit :


« Ah ! autre chose. Papa m’a bien recommandé de
vous dire de ne pas vous mêler de cette affaire, à aucun prix. »


Les garçons jugèrent alors préférable de ne rien dire des
coups de téléphone qu’ils avaient donnés, ni de la disparition des plaques.


Discrètement, ils décidèrent de monter la garde, à tour de
rôle, près du camion, cette nuit-là.


*


* *


La nuit s’était écoulée sans incident.


Pourtant la fièvre montait dans le trio. On s’arrangea pour
qu’en permanence, l’un des garçons se trouve à portée du téléphone, de façon à
décrocher sans que Madeleine soit alertée.


A plusieurs reprises, la sonnerie retentit. Mais ce n’étaient
que des clients du garage qui avaient un renseignement à demander ou un
rendez-vous à prendre.


Madeleine partit faire quelques courses et les trois amis
restèrent ensemble près du petit bureau.


Bien leur en prit. Car la sonnerie du téléphone retentit de
nouveau et, dès les premiers mots, Michel comprit que c’était la réponse tant
attendue !


« Allô ? Le garage Marmon ? demanda une voix
légèrement teintée d’un accent méridional.


— Oui, monsieur.


— Je suis Célestin Farichot, j’habite
Bourg-de-Péage. On m’a volé, il y a deux semaines, une Volgeot immatriculée
7841 QG 26. Le dirigeant du club, il me dit que vous l’avez retrouvée, ma
voiture ? Dans quel état elle est ? »


Michel connut un instant d’embarras devant cette question
trop directe.


« C’est un peu plus compliqué que ça, monsieur, répondit-il.


— Bon sang… compliqué ou pas compliqué… vous l’avez
ma voiture ou vous ne l’avez pas ?


— Nous avons les plaques… 7841 QG 26, c’est exact. »


Il entendit un véritable rugissement.


« Seulement les plaques ? Et le reste ? Où il
est le reste de la voiture ? Vous vous fichez de moi, dites ?


— Non, monsieur ! Mais votre voleur doit
être quelque part par ici, dans la région de La Rochelle. Il a volé les plaques
et la carte grise d’une autre Volgeot que nous avons chez nous à la casse, pour
remplacer les vôtres sur votre voiture ! »


L’homme dut mal entendre car il poussa un autre rugissement.


« A la casse ? Noum dé pas Dious ! A
la casse ? Mais c’est un anthropophage, ce voleur !


— Ce n’est pas votre voiture, monsieur, qui est à
la casse ! »


Patiemment, Michel dut expliquer comment les choses s’étaient
passées, jusqu’à la disparition des plaques de châssis et de moteur.


« Vous comprenez, monsieur, je suis certain que votre
voleur est en train de maquiller votre voiture avec des accessoires dérobés sur
la nôtre, qui est à la casse. »


Un silence, puis Célestin Farichot reprit, d’un ton désolé.


« J’ai bien peur que tu n’aies raison, mon garçon. Mais
la police ? Qu’est-ce qu’elle fait, la police ?


— Justement, à propos de la police…, est-ce que
votre voiture n’avait pas quelque chose de particulier ?


— Quelque chose de particulier ? répéta l’homme.
Non, c’est un modèle de série, elle n’a rien de spécial.


— Et à l’intérieur ? Une déchirure, peut-être…


— Maintenant que tu m’y fais penser… le tapis de
caoutchouc est un peu troué, devant la pédale de l’accélérateur.


— C’est tout, monsieur ?


— Heu… attends ! Oh… mais non ! Sur le
siège arrière, une tache d’encre de Chine. Mon fils avait mal fermé sa
bouteille un jour que je le ramenais de son collège. Il a même taché ses
affaires, dans le cartable. Difficile à faire partir, l’encre de Chine ! A
moins de changer le siège, le voleur aura de la peine à la dissimuler, cette
tache. Sur le siège arrière, à droite. »


Michel prenait des notes. Mais, comme saisi d’un doute, l’autre
ajouta :


« Mais… pourquoi tu me demandes tout ça ?


— Parce que c’est un moyen de reconnaître votre
voiture même si elle est maquillée, extérieurement !


— Je vois, tu es astucieux ! »


Il y eut un silence, puis M. Farichot reprit :


« Au fait, j’y pense… Il y a autre chose. Dans le
coffre, sous le tapis, là où se trouve la plaquette qui porte la jauge
électrique du réservoir d’essence…


— Oui, je vois !


— Eh bien, le joint fuyait un peu quand le
réservoir était plein. J’ai collé une feuille de plastique, dessus, du
plastique bleu. Je suis sûr que mon voleur n’aura pas regardé là-dessous ! »


Michel exulta. Un détail aussi précis et, en même temps
aussi caché, devait permettre d’identifier la voiture.


« Est-ce que vous ne pourriez pas venir reconnaître
votre voiture, monsieur… du moins, dire à la police que la Volgeot qui est chez
nous n’est pas la vôtre ? Comme ça, mon oncle serait libéré tout de suite ?


— Je le voudrais que je ne pourrais pas, mon
garçon. Je pars en voyage dans une heure. C’est même une chance que le
président ait pu me téléphoner. Je serai de retour dans trois jours. »


Déçu, Michel posa une dernière question :


« Vous aviez laissé vos clefs, sur votre voiture ?
Un porte-clefs avec un ovale en damier noir et blanc ?


— Exact ! Mais alors… tu l’as retrouvée, ma
voiture ?


— Hélas non, monsieur, seulement le porte-clefs
que le voleur a dû perdre en venant chercher les plaques.


— Si tu me retrouves la voiture, je te revaudrai
ça ! » conclut Célestin Farichot.


Lorsqu’il eut reposé le combiné, Michel résuma à ses
compagnons sa conversation.


« Eh bien, maintenant, il ne nous reste plus qu’une
chose à faire ! » conclut Arthur.














X


 


DANIEL et Michel regardèrent Arthur, intrigués.


« Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Daniel.


— On va inspecter la Volgeot… et vérifier qu’elle
n’a rien à voir avec celle du Romanais péageois ! » répondit Arthur.


Très vite, la preuve en fut faite. Le tapis de sol, à l’avant,
bien que marqué par le talon du conducteur, n’était pas troué. Le siège arrière
était immaculé. Restait le coffre. Arthur souleva le tapis et le bouchon de la
jauge électrique apparut.


« Et voilà ! s’exclama Arthur. Notre Volgeot n’est
pas celle de M. Farichot.


— Il faudrait téléphoner ça à l’avocat, dit
Michel. Peut-être reviendrait-il sur les “présomptions” qui pèsent sur l’oncle
Régis ?


— Peut-être, essayons ! » dit Daniel.


Ils allèrent téléphoner mais maître Narose n’était pas chez
lui.


Désappointés, les garçons discutèrent de la conduite à tenir.
Evidemment, le plus simple eût été de prévenir la police des découvertes qui
venaient d’être faites.


« Tant pis, bien que l’oncle Régis nous ait demandé de
ne pas nous occuper de son affaire, j’appelle le brigadier Brézin », décida
Michel.


Le gendarme, d’abord réticent, finit par répondre qu’il
allait venir immédiatement.


« Ouf ! s’exclama Daniel. Je crois que cette fois,
tout va bien marcher ! »


Il fallut pourtant attendre une vingtaine de minutes avant
de voir arriver la camionnette bleu foncé.


Le brigadier Brézin était seul à bord.


« Ce n’est pas très régulier, dit-il en s’approchant. Je
ne devrais pas venir ici pendant que M. Marmon est en garde à vue. Mais… voyons
un peu quelles sont vos découvertes ! »


Michel résuma le résultat des coups de téléphone qu’il avait
donnés. Brézin l’écouta, la tête penchée et, lorsque le garçon eut terminé, demanda
à voir la Volgeot. Il jeta un coup d’œil au tapis de sol avant, au siège arrière,
puis au plancher du coffre.


« Oui, je vois, dit-il. Malheureusement, tous ces
renseignements sont négatifs. Autrement dit, ils ne prouvent rien. Le juge
prétendra qu’on a pu changer le tapis avant et même le siège arrière. Quant au
coffre, je vous ferai remarquer qu’on trouve des traces de colle jaune tout
autour de la jauge électrique. Le tapis bleu a pu être retiré, lui aussi.


— Mais… vous en trouverez toujours, des traces de
cette colle jaune à cet endroit, monsieur ! protesta Arthur. Elle vient de
la protection du réservoir pendant le transport jusqu’à l’usine où il a été
monté.


— Peut-être… je ne dis pas… mais, encore une fois,
je ne trouve pas ces éléments suffisants pour que j’intervienne dans le
déroulement de l’enquête. Je regrette ! »


Et, sur ces mots, le brigadier salua, regagna son véhicule
et démarra aussitôt.


« Eh bien, elle est raide, celle-là ! maugréa
Arthur. Ils sont têtus dans la gendarmerie ! »


Les trois amis restèrent pensifs, un instant.


« Le plus clair de tout ça, c’est que nous allons
devoir agir seuls, soupira Michel.


— Agir, soit, mais comment ? demanda Daniel.


— Fais passer une annonce dans les journaux, plaisanta
Arthur. Particulier recherche Volgeot immatriculée dans la Drôme et volée il y
a deux semaines à Romans ! »


Michel et Daniel haussèrent les épaules.


« Bon, j’ai tort, d’accord, convint Arthur, mais il y a
une chose qui me paraît évidente.


— Ah oui ? Et laquelle, s’il te plaît ?


— Si j’étais à la place du voleur et que j’aie
sur les bras une voiture volée… en sachant que la police se remue drôlement
dans le secteur, je n’aurais qu’une hâte : me débarrasser en vitesse de
ladite voiture !


— Bon, vraisemblable. Et alors ? fit Daniel.


— Et alors ? J’ai le choix. Ou bien je vais
trouver un garagiste et je lui propose l’engin… avec le risque que ce
professionnel, en examinant les plaques de châssis et de moteur, s’aperçoive
que je les ai remplacées par d’autres ! Ou bien, je cherche un particulier
pour lui vendre mon ours en tablant sur le fait qu’il n’y regardera pas de si
près !


— Lumineux, mon vieux ! constata Michel. Mais
où nous emmènes-tu, avec tes suppositions ?


— Si je cherche un particulier, comment veux-tu
que je le trouve ? Je ne vais pas arrêter les gens dans la rue en leur
demandant : S’il vous plaît, m’sieur, vous ne voulez pas m’acheter une
Volgeot ? Je fais passer une annonce, soit dans les journaux, soit dans
une agence spécialisée ! »


Michel assena sur l’épaule de son camarade une tape
vigoureuse.


« Je te vois venir, mon vieux. Les chances que ça
réussisse sont minimes, mais tout vaut mieux que de ne rien tenter. »


Madeleine apparut, tenant un journal à la main.


« Regardez ce qu’on ose écrire sur papa, dans le
journal ! » dit-elle.


Les garçons s’emparèrent du quotidien régional et lurent :


« Communiqué de l’Avvoca (Amicale des vendeurs de
voitures d’occasion et casseurs automobiles) :


« Le Bureau de l’Amicale regrette qu’un de ses
membres se soit montré très imprudent dans une transaction récente. L’Amicale
se désolidarise de lui et souhaite que l’autorité judiciaire fasse rapidement
la lumière sur cette affaire, dans l’intérêt même de la profession qui compte
heureusement peu de brebis galeuses. Signé : Edouard Celby, vice-président. »


Le journal replié, les garçons restèrent silencieux un
moment.


« Il n’a quand même pas osé mettre le nom de mon oncle,
le vice-président ! siffla Michel.


— Papa n’aurait jamais dû fonder cette amicale, soupira
Madeleine. Ce qui lui arrive, c’est l’œuvre de ceux qui n’apprécient pas son
action.


— Tu ne penses pas que ce Celby… commença Daniel.


— Je t’en prie ! protesta Madeleine, comme
si quelqu’un avait pu entendre. Celby n’est certainement pas content que papa
ait été élu président, mais je le crois incapable de cette mauvaise action. »


Arthur avait rouvert le quotidien.


« Hé ! regardez ! s’écria-t-il. La Volgeot
sacrée voiture de l’année, par… les voleurs ! Ça c’est trouvé ! »


L’article précisait que la Volgeot était la voiture la plus
recherchée par les voleurs. Plus de cinq cents véhicules de cette marque
avaient été dérobés en France depuis deux mois.


« Vous vous rendez compte ? Huit Volgeot par jour !
Une toutes les trois heures ! reprit Arthur. Pour de la pub, c’est de la
pub ! »


Madeleine s’éloigna.


« Bon, revenons à nos moutons, décida Michel. Je
propose que nous épluchions les journaux régionaux et même nationaux, rubrique
des voitures d’occasion, et que nous allions jeter un coup d’œil à la vitrine
des agences spécialisées, s’il y en a à La Rochelle.


— Merci du peu, répliqua Daniel. Tu te rends
compte ? Sans compter que tu vas devoir acheter tous les journaux ! Ça
va te coûter ton argent de poche de l’année, mon vieux ! »


Michel se rendit aux raisons de son cousin. Pourtant, après
réflexion, il trouva une solution.


« Il y a un moyen. D’abord, on peut consulter la
collection des régionaux dans les bureaux des journaux. Et d’une. Pour les
nationaux, il suffirait d’en acheter un ou deux. Je suppose que notre homme s’adressera
plutôt à la région.











 





« Hé ! regardez ! »
s’écria-t-il.











 – Remarque, intervint
Daniel, il y aurait un autre moyen. Il y a des gens qui achètent beaucoup de
journaux pour leurs clients. Ce sont les cafés et les coiffeurs. On pourrait s’arranger
pour entrer chez un coiffeur où il y a du monde qui attend. On aurait le temps
de parcourir les annonces et de repartir avant de passer sur le fauteuil !


— Pas mal ! reconnut Michel. Si les
collections de journaux ne donnent rien, on pourra toujours utiliser ce moyen. »


Il était trop tard pour se rendre à La Rochelle. Mieux
valait attendre l’après-midi pour commencer les recherches.


Ils allaient se mettre à table, lorsqu’un bruit de moteur
bien connu les fit tressaillir.


Ils se regardèrent bouche bée, incrédules. Madeleine courut
à la porte et tomba dans les bras de son père. Les traits tirés, assombris par
la barbe naissante, mais souriant, M. Marmon embrassa sa fille, ses neveux
et serra vigoureusement la main d’Arthur.


« Enfin, tu es libre ! » s’exclama la jeune
fille.


Le visage du garagiste se renfrogna.


« Libre… oui ! Mais accusé de recel et de
maquillage de voiture ! dit-il d’une voix où vibrait une colère contenue. Le
juge m’a signifié l’inculpation. Je passerai en correctionnelle dans un mois ou
deux.


— Maître Narose m’a dit qu’on voulait aussi t’inculper
d’outrage à fonctionnaire, c’est vrai ? demanda Madeleine.


— Il en a été question. Parce que je leur avais
dit leurs quatre vérités. Le juge n’a pas retenu cette charge, heureusement. »





Régis Marmon s’assit à la table.


« Mais, avant le procès, je finirai bien par retrouver
mon client. Et alors là, ils vont en entendre, les gendarmes ! Brézin le
premier ! »


Malgré le choc provoqué par la nouvelle de l’inculpation, Michel
réagit.


« Tu sais, mon oncle, nous avons retrouvé le
propriétaire de la voiture volée. Bien sûr pas la nôtre. Celle dont les plaques
ont été dissimulées dans le garage. »


Régis Marmon mit un certain temps à réaliser ce que son
neveu voulait dire.


« Qu’est-ce que tu me chantes là ? demanda-t-il.


— Il s’appelle Célestin Farichot et il habite
Romans, dans la Drôme.


— La police le sait, figure-toi ! Seulement,
comme je ne peux pas présenter de carte grise, on m’accuse d’avoir acheté l’épave
au voleur, sans précaution !


— Mais… l’épave du pré n’est pas celle de la
Drôme ! C’est sûr ! »


Et Michel expliqua ce que M. Farichot avait précisé, les
détails qui avaient permis de s’assurer que ce n’était pas la voiture volée. Il
raconta le résultat de la visite du brigadier Brézin et le refus de celui-ci de
prendre en considération ces détails.


« Jamais vu une telle collection de têtes de mules !
déclara le garagiste. Cent fois les mêmes questions ! A vous faire devenir
chèvre ! »


Puis, avec un hochement de tête, il ajouta :


« Evidemment, ils font leur métier et je ne peux pas
vraiment leur en vouloir. Mais si je tenais celui qui m’a dénoncé et a monté
tout ce cirque contre moi, il passerait un mauvais quart d’heure !


— La police n’a aucune idée là-dessus ? demanda
Madeleine.


— S’ils en ont, ils se sont bien gardés de me le
dire ! Tu penses ! Mais… dites-moi, les garçons… Madeleine ne vous a
pas avertis que je vous interdisais de vous mêler de cette affaire ?


— Si, mon oncle. Mais on ne pouvait quand même
pas rester à ne rien faire alors que tu étais prisonnier. Une erreur judiciaire,
tu comprends ?


— Erreur judiciaire ou pas, vous vous tenez
tranquilles. D’autant que je pars chercher du fret, demain, avec le dix-tonnes.
J’ai prévenu les gendarmes et le juge. On ne va pas m’empêcher de gagner ma vie
en attendant le procès. Tu me prépareras mon sac, Madeleine. Je serai absent
deux jours, jusqu’à samedi soir. Je compte sur vous, les garçons, pour que tout
se passe bien ici.


— Tout se passera bien », assura Michel.


En prévision du long voyage qu’il allait accomplir dès le
lendemain, l’oncle alla faire la sieste. Il avait mal dormi dans les locaux de
la police.


Les trois grands prirent leurs vélomoteurs pour se rendre à
La Rochelle. Lire des petites annonces chez un coiffeur ou dans un café n’était
pas une occupation dangereuse et leur oncle n’y trouverait rien à redire… même
si l’annonce cherchée concernait une Volgeot !














XI


 


CE N’ÉTAIT PAS la première fois, depuis leur arrivée chez M. Marmon,
que les trois garçons se rendaient à La Rochelle. Ils avaient découvert les
deux tours qui permettaient autrefois de barrer l’accès du port au moyen d’une
chaîne, la nuit. Mais ce qu’ils avaient trouvé de plus émouvant, c’était l’intérieur
de la tour Saint-Nicolas. Sur l’enduit des murs, des forçats, ou des galériens,
avaient écrit leurs noms, avant d’être embarqués sur les vaisseaux du roi. Le
temps et les hommes avaient respecté ces marques de détresse d’autant plus
attristantes, si l’on se souvenait que l’on pouvait être condamné aux galères
pour avoir acheté une livre de sel de contrebande.


Mais, cet après-midi-là, ils n’eurent pas le temps de songer
à ces préoccupations touristiques.


Ils décidèrent de se partager la besogne. Arthur choisit les
coiffeurs. Il estimait que c’était la partie la plus amusante de l’enquête. Bien
que M. Marmon lui fût sympathique, il était moins concerné, sentimentalement,
que Michel et Daniel. C’était d’ailleurs dans sa nature de voir toujours le bon
côté des choses et de s’amuser autant qu’il le pouvait.


Daniel eut à visiter quelques cafés et Michel à consulter
des archives de journaux.


Ils se donnèrent rendez-vous, deux heures plus tard, à la
sortie sud de la ville, et se séparèrent.


*


* *


Michel consulta, à la poste, l’annuaire du téléphone afin de
connaître l’adresse des journaux régionaux. Il n’en existait que deux : Ouest-France,
couvrant une importante région, et La Gazette des Pêcheurs, d’un
tirage plus confidentiel.


Tout en déambulant dans les rues de la ville, Michel
réfléchissait à la situation de son oncle.


« C’est curieux, se disait-il. Le motard ne s’est plus
manifesté. On jurerait que la réussite de la dénonciation, par l’arrestation de
mon oncle, a suffi à calmer ses ennemis. Ils attendent sans doute sa réaction. Je
suis presque certain que si l’association… comment est-ce déjà ?… J’y suis,
l’Avvoca… si l’Avvoca n’est pas dissoute les sabotages recommenceront ! »


Il sourit en pensant à ce qui se produirait, si dans un an
et un jour le motard n’avait pas réclamé sa montre à la police. Elle
deviendrait sa propriété, à lui, Michel.


« Dans ce cas, j’en ferai cadeau à Madeleine », décida-t-il.


Absorbé dans ses pensées, il ne remarqua pas un motocycliste,
coiffé d’un casque rouge, qui le suivait à distance, et parut très intéressé
lorsque Michel pénétra dans les locaux de La Gazette des Pêcheurs.


Très vite, Michel se rendit compte, en consultant la série
des derniers exemplaires parus, que le petit nombre des annonces – qui
concernaient surtout des accessoires pour pêcheurs – ne lui apporterait
rien d’intéressant.


Il remercia la préposée au secrétariat et sortit. Lorsqu’il
reprit son vélomoteur, abandonné contre la façade, il eut la désagréable surprise
de trouver les deux pneus à plat.


« Flûte ! s’exclama-t-il. Deux crevaisons en même
temps ? Invraisemblable ! »


Il examina ses roues. L’absence des chapeaux de valves le
rassura.


« Un imbécile qui s’est amusé à dégonfler mes pneus ! »


Il chercha sa pompe… en vain !


« Et on m’a fauché ma pompe, en plus ? C’est un
peu fort ! »


Il avisa un kiosque à journaux, de l’autre côté de la rue. Poussant
son véhicule, il traversa.


« Pardon, madame, dit-il. Vous n’avez rien remarqué ?
J’avais laissé mon vélomoteur contre la façade du journal et quelqu’un s’est
amusé à dégonfler les pneus et à voler ma pompe. »


La vendeuse le regarda d’un air attristé.


« Quelle époque, mon pauvre jeune homme ! dit-elle.
Je n’ai rien vu… du moins… un motocycliste s’est arrêté un moment, juste là, devant.
J’ai cru qu’il s’occupait de sa machine… mais il est possible que ce soit lui
qui ait causé vos ennuis.


— Un motocycliste ? Comment était-il ? »


La brave femme haussa les épaules et les mains.


« Vous savez… vous en voyez un, vous les voyez tous !
Avec leur combinaison noire… celui-ci avait un casque rouge. Mais ça aussi, ce
n’est pas rare.


— Je vous remercie, madame, fit le garçon. Excusez-moi
pour le dérangement.


— De rien… Vous allez être obligé de repartir à
pied ? Au fait, il y a une station-service, dans l’autre rue, au bout de
celle-ci. Ils ont un gonfleur, sûrement.


— Merci encore, madame. Je vais y aller. »


La réapparition du casque rouge n’étonnait Michel qu’à demi.


« Je donnerais gros pour savoir s’il s’agit de l’incendiaire
ou du collègue de Duplon ? »


Il estima qu’un démarcheur, dans un garage comme Celby, avait
mieux à faire, l’après-midi, qu’à se livrer à ce genre d’imbécillité.


Il trouva facilement la station-service et put regonfler ses
pneus. L’employé lui procura même deux bouchons de valve.


Michel décida de confier son vélomoteur à la station et de
se rendre aux bureaux de Ouest-France à pied.


« Une fois suffît », se dit-il.


Il traversa une partie de la ville, appréciant sa propreté
et ses balcons fleuris.


Au journal, il consulta la collection et examina la rubrique
des « Occasions automobiles ». Il nota plusieurs Volgeot à vendre. Certaines
offres comportaient une adresse, d’autres un numéro de téléphone.


Lorsqu’il eut terminé, Michel regagna la station-service et
reprit son vélomoteur.


En roulant vers la sortie sud de la ville, il lorgna
fréquemment son rétroviseur mais aucun motard à casque rouge ne se manifesta.


Daniel était déjà au rendez-vous.


Michel lui raconta sa mésaventure. Puis il s’enquit des
résultats obtenus par son cousin.


« Pas grand-chose, avoua celui-ci. Il n’est pas facile
de pénétrer sans consommer dans un café et de consulter les journaux. J’ai pu
repérer quand même trois annonces. Et toi ?


— Trois également. Tiens, voici Arthur qui arrive.
Alors, mon vieux, ta moisson chez les coiffeurs ?


— Quatre annonces, répondit l’intéressé.


— Quatre et trois sept et trois dix, calcula
Michel. Pas mal ! »


Ils ne s’attardèrent pas et regagnèrent le garage. Ils
confrontèrent alors les renseignements recueillis. Ils s’aperçurent que
certaines annonces se doublaient, réduisant ainsi à quatre le nombre de
celles-ci.


Sur les quatre, deux donnaient une adresse et un téléphone. Les
deux autres, malheureusement, n’indiquaient qu’un numéro de téléphone en
limitant la possibilité des appels à des heures précises : entre 9 heures
et 12 heures et entre 14 heures et 18 heures.


« Des heures de bureau, estima Daniel. Il est trop tard
pour ces deux-là. Il faut attendre demain matin. »


Il leur restait deux numéros à appeler ce soir-là. Ils n’attendirent
pas davantage.


Mais les deux appels se révélèrent négatifs. Les
correspondants manifestèrent même un étonnement justifié en entendant cette
question :


« Quel est le numéro d’immatriculation de votre voiture,
monsieur ? Quel numéro de département ?


— Mais… le 17… naturellement ! Pourquoi ? »


Michel raccrocha chaque fois, sans donner d’explication. Ils
étaient à la recherche d’une Volgeot immatriculée dans les Bouches-du-Rhône… c’est-à-dire
de la Volgeot dérobée dans la Drôme et qu’ils supposaient être maquillée par le
voleur avec les plaques et les papiers de celle de l’oncle Régis.


Michel commençait à éprouver un peu de lassitude morale. Ses
camarades et lui s’attaquaient à forte partie et il était difficile d’obtenir
rapidement une certitude.


Mieux valait se montrer patients et attendre le lendemain
pour poursuivre leur enquête.


*


* *


Le lendemain matin, tous assistèrent au départ du dix-tonnes.


Ce fut un spectacle impressionnant que de voir manœuvrer l’énorme
camion rouge, brillant comme une voiture de luxe.


En attendant neuf heures, pour téléphoner aux deux dernières
annonces, les garçons entreprirent de laver le garage au jet. L’absence du
grand véhicule facilitait ce travail. Raffa, libéré de sa chaîne, bondissait
autour d’eux. Il aboyait avec rage et s’efforçait de mordre… le jet d’eau !


Enfin, l’heure de téléphoner arriva. Très excités, les
garçons gagnèrent le bureau.


Tout de suite, la première réponse parut étrange. La voix
féminine qui répondit avoua que ce n’était pas pour son compte qu’elle
répondait mais pour rendre service à un voisin qui n’avait pas le téléphone.


« Vous comprenez, mon voisin ne tient pas du tout à
être envahi par les acheteurs éventuels. Il préférerait bavarder avec ses
clients d’abord au téléphone et ne leur montrer la voiture qu’ensuite. »


Michel échangea un regard entendu avec Arthur qui avait pris
l’écouteur.


« C’est louche ! » dit-il après avoir bouché
le micro de sa main.


Arthur acquiesça d’un signe de tête.


« Vous avez bien un numéro de téléphone où mon voisin
pourrait vous rappeler ? » demanda leur interlocutrice.


Michel, pris de court, ne put que répliquer :


« Heu… non, madame, je téléphone d’une cabine.


— Mais enfin, près de chez vous, il y a bien un
café où on pourrait vous appeler ?


— Malheureusement non. J’habite dans un lieu très
isolé. C’est dommage que vous ne puissiez pas nous dire où la voiture est
visible. Nous aurions besoin d’une Volgeot avant la fin de la semaine.


— Je ne peux absolument rien pour vous, monsieur,
répondit la correspondante.


— Est-ce que vous avez vu la voiture, madame ?
insista Michel.





— Non, pourquoi ? Vous voulez savoir dans
quel état elle se trouve ?


— Avoir une idée, en effet.


— Désolée… impossible de vous répondre. »


Et elle raccrocha.


Un instant songeur, Michel forma le second numéro. Cette
fois, ce fut rapide.


« La voiture est déjà vendue ! » fut la
réponse.


Les trois garçons restèrent près du bureau, ne sachant plus
ce qu’ils devaient faire.


Un bruit de moteur précéda de peu l’apparition d’une
décapotable blanche facilement reconnaissable.


« Il ne manquait plus que celui-là ! maugréa
Arthur.


— Il n’a rien trouvé pour son buggy, puisqu’il
revient », fit Daniel.


C’était bien l’avocat, en effet, qui se dirigeait vers le
trio.


« Laissez-moi faire, déclara Michel. Il va peut-être
nous être utile ! »


L’avocat s’approcha, toujours aussi élégant, souriant
largement.


« Bonjour, jeunes gens ! s’exclama-t-il. Les
vacances se passent bien ?


— Très bien, merci, monsieur, répondit Michel. Vous
avez trouvé, pour votre buggy ?


— Oui et non… rien qui vaille votre Volgeot, en
tout cas !


— Nous en avons trouvé une autre à vendre, dans
les petites annonces des journaux. Si le cœur vous en dit, je vous donne le
renseignement. »


L’homme parut ne pas saisir tout de suite. Il fronça les
sourcils, retira ses lunettes noires et les essuya avec un fin mouchoir avant
de les remettre en place.


« Ah oui ? fit-il enfin. Mais je suppose qu’il ne
s’agit pas d’une épave, n’est-ce pas ? Et je n’ai pas l’intention de
mettre une grosse somme pour une fantaisie ! »


Michel montra le texte de l’annonce. L’avocat lut et déclara
aussitôt :


« Mais… M. Marmon n’a aucune chance d’acheter
cette Volgeot, puisqu’il est question de traiter de particulier à particulier !
Le vendeur semble désireux de ne pas avoir affaire à un garage. »


Michel était sur des charbons ardents. Il grillait de
demander au visiteur de les aider… tout en hésitant à se confier à un inconnu.


« Mon oncle n’a pas l’intention d’acheter cette voiture,
monsieur, dit-il.


— J’avoue que je ne comprends pas, répliqua l’avocat.
En quoi cette annonce vous intéresse-t-elle, alors ?


— Ecoutez, monsieur, vous êtes avocat, je peux
avoir confiance en vous… »


L’autre sourit d’un air entendu.


« Je l’espère, du moins ! dit-il, ironique.


— Voilà… mon oncle a des ennuis à propos d’une
Volgeot et nous avons de bonnes raisons de croire que celle de l’annonce est la
même. »


Le visage de l’avocat exprima une surprise intense.


« Qu’est-ce que vous me chantez là ? Comment, à
partir d’une annonce, pouvez-vous supposer ça ?


— Je ne peux rien vous dire, monsieur. Sinon que
si nous connaissions le numéro d’immatriculation de cette voiture, ça nous
rendrait service.


— Au moins vous, vous aimez le mystère ! railla
l’avocat. Et pourquoi me racontez-vous ça ? Est-ce que par hasard vous voudriez
que je me charge de découvrir quel est ce numéro ? »


Michel sourit.


« Ma foi, j’avoue que cela nous rendrait un grand
service. A vrai dire, nous avons déjà téléphoné, mais la personne qui nous a
répondu a prétendu ne rien savoir.


— De mieux en mieux ! Comment vais-je
réussir, alors ? »


Il s’interrompit, réfléchit et son visage s’éclaira :


« Vous avez l’adresse ?


— Non…


— Mais par les renseignements télécom on pourrait
la connaître ! »


Aussitôt, Michel alla demander le renseignement.


« L’adresse est : 11, rue Du Guesclin », dit-il
en revenant.


L’avocat sortit un stylo et un carnet et nota l’adresse et
le numéro de téléphone.


« Au fait, comment saurez-vous que la Volgeot en
question est bien celle qui vous intéresse ? ajouta l’homme. Vous
connaissez d’avance le numéro ?


— Non, mais il devrait se terminer par 13… Les
Bouches-du-Rhône.


— Pas très précis, comme renseignement ! Pas
d’autre indication, d’autre détail ? »


Michel estima qu’il serait toujours temps, s’il s’avérait
que la voiture venait des Bouches-du-Rhône, de vérifier les autres indications
fournies par M. Farichot.


« Non, pour l’instant, c’est tout, dit-il.


— Bon, je vais essayer. Je vous rappellerai dès
que je saurai. Toujours rien de nouveau, pour mon buggy ?


— Je pense que le mieux est de n’y plus songer, monsieur,
répondit Michel. Mon oncle est un brave homme, mais quand il a décidé une chose,
impossible de le faire changer d’avis !


— Tant pis. Cela ne m’empêchera pas de lui rendre
service à ce brave M. Marmon ! Je sais pardonner les offenses ! »


Et Pirot s’en alla.


« Et voilà ! conclut Michel. Dans une heure ou
deux nous serons fixés. »


*


* *


Deux heures plus tard, les garçons attendaient près du
téléphone l’appel de l’avocat.


Leur impatience allait croissant à mesure que le temps
passait.


« Mais qu’est-ce qu’il fait ! maugréait Daniel.


— Dis, il a bien fallu qu’il déjeune, répliqua
Arthur.


— Et il n’a pas les mêmes raisons que nous d’être
si pressé », ajouta Michel.


Il était déjà trois heures, lorsqu’enfin le téléphone sonna.
Michel décrocha aussitôt. Daniel prit l’écouteur.


« Allô… Pirot, à l’appareil. Le garage Marmon ?


— Oui, monsieur Pirot. Vous avez vu la voiture ?


— Non, le vendeur n’avait pas le temps mais il m’a
donné le renseignement indispensable… »


L’avocat marqua un temps d’arrêt.


« Alors ? » demanda Michel, réprimant à
grand-peine son agacement.


Il échangea un coup d’œil avec son cousin Daniel.


« Il exagère, celui-là ! murmura-t-il après avoir
bouché le micro de sa main. Allô ? Monsieur Pirot ? Vous êtes
toujours là ? »











XII


 


MAIS OUI, je suis là ! Je cherchais seulement le papier
où j’ai noté le renseignement, reprit l’avocat. J’ai le regret de vous dire que
vous avez dû vous tromper. La voiture en question est immatriculée 17… dans ce
département. Elle appartient à un représentant de commerce et je suis certain
que ce n’est pas ce brave homme qui voudrait causer des ennuis à M. Marmon !
Il paraît que c’est une Volgeot juste rodée. Comme neuve. Neuf mille kilomètres
au compteur. Une superbe occasion, à mon avis ! »


Michel resta muet. Sa déception était trop vive !


« Allô ? Vous avez entendu ? demanda Pirot.


— Oui, monsieur, et je vous remercie pour la
peine que vous avez prise. Dommage que nous nous soyons trompés !


— Dommage, en effet ! Mais si vous aviez de
nouveau un doute, ne manquez pas de faire appel à moi. Vous savez où me joindre.


— Merci encore, monsieur. »


Et Michel raccrocha.


« Et voilà, un coup d’épée dans l’eau ! »
laissa-t-il tomber.


La déception des trois amis était si grande qu’ils formaient
un groupe qu’un sculpteur aurait pu appeler La Désolation !


Ils gagnèrent le pré, sans entrain.


*


* *


Ce fut Arthur qui eut l’idée.


« Je crois que nous devrions enlever toutes les plaques
minéralogiques, dit-il. Sinon, celui qui a volé les cartes grises pourrait bien
aussi venir les chercher, comme celles de la Volgeot.


— Bonne idée ! » dit Michel, désenchanté.


Ils dévissèrent les plaques et Daniel alla les ranger dans
le garage.


« Je pense à une chose, dit celui-ci en revenant du
garage. Celui qui maquille la Volgeot de M. Farichot n’a qu’une plaque
intacte. Est-ce que tu crois, Arthur, qu’il pourrait utiliser la plaque tordue ?


— Il peut… mais à sa place, j’en ferais refaire
une autre, répondit l’intéressé. Pour que la voiture soit impeccable ! Pourquoi
demandes-tu ça ?


— Une idée qui m’est venue. Nous n’avons qu’une
chance pour retrouver la Volgeot de Romans… que le voleur ait fait refaire une
plaque ! »


L’idée fit son chemin dans l’esprit des deux autres.


« Pas mal ! reconnut Arthur. Evidemment, si nous
rendions visite aux fournisseurs d’accessoires pour auto, nous pourrions
peut-être trouver celui qui aurait reçu commande d’une plaque immatriculée 13… Dans
la région, ce numéro-là ne doit pas être très courant. »


Immédiatement, les garçons filèrent consulter l’annuaire « Professions »
du téléphone. Ils découvrirent que pour La Rochelle et sa banlieue immédiate, il
existait sept fournisseurs.


« C’est faisable, déclara Michel Seulement, comment
allons-nous poser nos questions ? On n’acceptera peut-être pas de nous
répondre ?


— Très simple, répondit Arthur. Tu n’as qu’à dire
que tu travailles dans un garage, ce qui est presque vrai. Qu’un de tes clients
a été accroché par une voiture, immatriculée dans les Bouches-du-Rhône, qui ne
s’est pas arrêtée. Tu penses que le fuyard a dû faire refaire une de ses
plaques et tu voudrais bien le connaître !


— Ça peut marcher, reconnut Michel. Allons-y. On
se partage les boutiques. »


*


* *


Ce fut Arthur qui trouva.


Alors qu’il avait déjà essuyé deux échecs, il entra dans la
troisième boutique et fut reçu par un jeune homme sympathique, visiblement
soucieux de se montrer aimable avec la clientèle.


Lorsque Arthur lui eut débité sa petite histoire d’accident
avec délit de fuite, le vendeur consulta un registre.


« Vous avez de la chance, dit-il. Tenez, une Volgeot
immatriculée 3041 RT 13. La plaque est prête. »


Arthur dissimula une jubilation intense.


« Et vous avez le nom et l’adresse du client ?


— Hé non… nous ne demandons les papiers qu’à la
livraison ! »


Arthur déchanta. Il réfléchit rapidement.


« Au fait, vous l’avez vu, votre client ? A quoi
ressemble-t-il ?


— Heu… un grand brun, très maigre, la quarantaine.
Un nez remarquable… très mince et très long ! Votre client l’a vu aussi, lui ? »


Arthur ne répondit pas tout de suite, parce que la
description qui venait d’être faite évoquait quelqu’un de précis : le
démarcheur de chez Celby, Roger Duplon, amateur de la Volgeot du pré ! Arthur
se rendit compte du danger… Si le vendeur parlait à Duplon de la visite qu’il
avait reçue, celui-ci se méfierait, pensant être soupçonné.


« Non… je crois que ce n’est pas le même. Mon client m’a
dit que le conducteur était un jeune, d’une vingtaine d’années, et très blond.


— Dommage pour vous ! »


Arthur remercia et sortit.


Ainsi, l’affaire se précisait. Si Duplon avait réussi à
acheter l’épave à bas prix, il aurait eu ainsi les plaques pour maquiller la
Volgeot de M. Farichot. Le refus obstiné de M. Marmon l’avait obligé
à venir, de nuit, voler ces plaques.


Arthur retourna au garage, assez satisfait de sa démarche.


*


* *


Michel et Daniel avaient fait chou blanc et pour cause. Lorsqu’ils
retrouvèrent Arthur, celui-ci leur raconta son entrevue avec le vendeur et ce
qu’il avait appris.


« Alors, ce serait Roger Duplon qui aurait pris les
plaques ? conclut Daniel.


— Possible.


— Si c’est vrai, il suffirait de surveiller ce
type pour découvrir où il cache la Volgeot, dit Michel.


— Chez Celby, on pourrait avoir son adresse, ajouta
Daniel.


— Le problème, ce sera de le surveiller sans qu’il
nous voie. Il nous connaît, maintenant et, de plus, il doit être sur ses gardes !
renchérit Arthur.


— Tout concorde, évidemment, reprit Michel. Il a
pu facilement débrancher le système d’alarme, puisqu’il s’est pris les pieds
dedans. Et depuis le temps qu’il vient ici chercher des pièces, il a pu relever
l’empreinte des clefs du garage et s’en servir… »


Pourtant, quelque chose préoccupait Michel : c’était le
texte de la dernière annonce. Duplon, agissant pour son compte, pouvait se
faire passer pour un particulier et lancer cette offre, pour vendre la Volgeot.


Il fit part de cette idée aux deux autres.


« Mais… l’avocat t’a bien dit que la voiture de l’annonce
était immatriculée 17 ! protesta Daniel.


— On a pu lui répondre ça, parce que, s’il s’agit
de Duplon, il doit se méfier ! Ce n’est pas l’habitude qu’un acheteur s’intéresse
à ce genre de détail. Il demande autre chose : l’état de la carrosserie, du
moteur, est-ce que je sais ?


— Tu as peut-être raison, reconnut Arthur. Dans
ce cas qu’est-ce que tu veux faire ?


— Il suffirait peut-être de téléphoner nous-mêmes
sans rien demander d’autre que l’adresse du vendeur. En insistant un peu, on
nous la donnerait peut-être ? »


Aussitôt dit, aussitôt fait.


Michel se montra persuasif pour vaincre la réticence de la
dame qui lui répondit. A la fin, celle-ci faiblit.


« Après tout, dit-elle, mon voisin craignait l’invasion
des acheteurs, mais pour un seul, il ne sera sans doute pas trop fâché !
M. Blanc habite La Rochelle, 265, rue de Richelieu. Voilà, c’est tout ce
que je peux faire pour vous !


— Merci beaucoup, madame. »


Quand Michel raccrocha, il se frotta les mains, en proie à
une intense jubilation. Il expliqua aux autres ce qu’il venait d’apprendre et
conclut ;


« Il ne s’agit sans doute pas de Duplon… à moins qu’il
ne fasse intervenir un complice. Mais nous, nous allons pouvoir examiner la
voiture. En route !


— Si elle ne se trouve pas dans un box
particulier ! objecta Arthur.


— C’est un risque à courir, mais aujourd’hui, nous
avons de la chance. »


Les trois amis repartirent vers La Rochelle.


*


* *


La rue de Richelieu était située dans un quartier
résidentiel où des immeubles neufs, de trois ou quatre étages, se dressaient au
milieu de pelouses bien entretenues et de parcs de stationnement assez peu
garnis en cette période de vacances.


Les garçons s’orientèrent selon le plan qui se dressait à l’entrée
de la résidence, le numéro 265 se trouvait au fond de la propriété. Comme les
autres immeubles, il comportait non seulement un parc de stationnement en
surface, mais aussi un garage en sous-sol auquel on accédait par une rampe.


Comme on pouvait s’y attendre, la Volgeot ne se trouvait pas
parmi la demi-douzaine de voitures rangées dans le parc.


Ils se hâtèrent donc de gagner le sous-sol en roue libre, moteur
arrêté. Le contraste entre la lumière extérieure et la pénombre qui régnait en
ce lieu empêcha tout d’abord les garçons de distinguer nettement les voitures
qui s’y trouvaient.


« Je crois qu’il n’y a pas de box fermés ! »
s’exclama Arthur.


Une dizaine de véhicules, seulement, se trouvaient
disséminés entre les piliers de béton qui soutenaient un plafond bas. Il ne
fallut pas longtemps aux garçons pour apercevoir, dans un coin, une Volgeot
beige, rangée le « nez au mur ». Très émus, les garçons appuyèrent
leurs vélomoteurs contre un pilier et s’approchèrent rapidement. La carrosserie
luisait doucement dans la pénombre.


« C’est vrai qu’elle est comme neuve », murmura
Daniel.


On fut bientôt assez près pour lire le numéro : 3041 RT
13.


« C’est bien elle ! » s’exclama Michel.


Il se glissa entre la voiture et le mur.


« Pas de plaque à l’avant ! Deuxième preuve !
dit-il.


— Méfie-toi, conseilla Arthur. Ne touche surtout
pas à la voiture. Elle pourrait être munie d’un antivol sonore ! »


Michel s’efforça de regarder à l’intérieur. Impossible de
distinguer le tapis de sol. Quant au siège arrière, le tissu de garniture
comportait un dessin géométrique empêchant de découvrir une tache d’encre
éventuelle.





Impossible également d’ouvrir le coffre pour tenter d’apercevoir
la feuille de plastique bleu sous le tapis…


Michel était en train de regarder pensivement cette voiture
dont dépendait le sort de son oncle, lorsque Arthur lança :


« Attention, voilà quelqu’un ! »


Michel recula et regarda autour de lui. Un homme d’une
quarantaine d’années se dirigeait vers eux. Chose inquiétante, il tenait à la
main une canne dont il ne se servait pas pour marcher !


Les jeunes gens remarquèrent que l’homme, au lieu de s’avancer
franchement vers eux, progressait en crabe de manière à se trouver entre eux et
la sortie.


« C’est sûrement le gardien, murmura Arthur. Mieux
vaudrait filer. »


Mais ils comprirent que s’ils essayaient de gagner
directement la rampe d’accès ils se heurteraient à l’homme dont les intentions
belliqueuses ne laissaient aucun doute.


« Faites comme moi », chuchota Michel.


Il fit mine de vouloir se sauver vers la gauche mais fila
aussitôt vers la droite, pour se mettre à l’abri d’un pilier. Ses compagnons l’imitèrent.


« Je vous tiens, cette fois, petits voyous ! cria
l’homme. Ah ! on chaparde dans les voitures ! Votre compte est bon ! »


Les garçons étaient furieux de s’entendre traiter de « voyous ».
De plus, ils étaient conscients que s’ils se laissaient attraper, si la police
intervenait, c’était une nouvelle avalanche d’ennuis qui tomberait sur la
famille Marmon !


Les trois garçons, de pilier en pilier, parvinrent à
éloigner le gardien de l’endroit-où se trouvaient leurs vélomoteurs. Puis, après
une dernière feinte, ils foncèrent, enfourchèrent d’un bond leurs véhicules et,
pédalant comme des enragés pour aider le moteur, franchirent la rampe.


A peine à l’air libre, Michel s’orienta. Il crut percevoir, dans
le garage qu’ils venaient de quitter, un bruit de moteur.


« Suivez-moi ! » cria-t-il.


Et, sans perdre une seconde, il roula moteur arrêté, vers le
garage souterrain de l’immeuble voisin, le 215. Ils descendirent en roue libre
et se dissimulèrent contre la paroi de l’entrée. Michel risqua un œil. Il vit
le gardien, en selle sur une forte moto, foncer vers la sortie de la résidence.


« Ouf ! nous l’avons échappé belle ! soupira
Daniel.


— Heu… nous ne pouvons pas rester ici, s’inquiéta
Michel. Je suppose qu’il doit filer dans la rue, à notre recherche. Il
réalisera rapidement que nous n’avons pas pu disparaître comme ça aussi vite. Venez,
on va se cacher dans les arbustes, près de l’entrée… Il finira bien par revenir…
alors nous déguerpirons aussitôt après ! »


Rapidement ils gagnèrent la sortie et se dissimulèrent dans
la haie de thuyas qui ornait l’entrée de la résidence.


Ils s’étaient tapis depuis quelques minutes seulement
derrière les arbustes lorsque la moto passa à quelques mètres d’eux. Le gardien
se dirigea vers le fond du parc, persuadé sans doute, que les « voyous »
s’y étaient dissimulés.


Les trois amis n’attendirent pas davantage et s’éclipsèrent
sans demander leur reste.


*


* *


De retour au garage, ils mirent Madeleine au courant de leur
découverte.


« Ainsi, papa sera disculpé ! s’exclama-t-elle. Il
faut prévenir la police tout de suite.


— Hum… je propose que nous avisions maître Narose,
suggéra Michel. De la part d’un avocat, le renseignement paraîtra plus sérieux,
pour le juge !


— Si tu crois… » fit sa cousine.


Au comble de l’excitation, Michel n’attendit pas une minute.
Cette fois, l’avocat était chez lui.


« Allô, maître Narose ? Je suis le neveu de M. Marmon.


— Quoi de neuf ? Vous devez être contents ?
Votre oncle a été relâché !


— Oui, mais le juge l’a inculpé. Il passera en
correctionnelle.


— Je sais. Et j’ai déjà promis d’assurer sa
défense gratuitement. Il s’en tirera avec un minimum et certainement le sursis.


— Mais… monsieur, toutes les accusations sont
fausses ! s’écria Michel.


— Ecoutez-moi, mon garçon ! Je n’ai pas de
temps à perdre. La plaidoirie, c’est moi qui la prononcerai le jour de l’audience.
Excusez-moi, j’ai beaucoup de travail. Bien des choses à votre oncle, bonsoir ! »


Michel resta tout abasourdi, le combiné en main, lorsqu’il
se rendit compte que l’avocat avait raccroché !


Dans son irritation, il chercha un moyen de pallier la
défaillance de maître Narose.


Un sourire détendit son visage quand il eut trouvé ce moyen !
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« PUISQUE maître Narose déclare forfait, il nous reste
un autre avocat, dit-il. Pirot, bien qu’en vacances, acceptera peut-être de
téléphoner au juge ?


— Bonne idée ! déclara Arthur. Tu as son
numéro ? »


Michel regarda la carte laissée par l’avocat et chercha dans
l’annuaire le numéro de l’Hôtel de France.


Pirot s’y trouvait.


« Allô ? Maître Pirot ?


— Heu… Oui, qui me demande ?


— Je suis le neveu de M. Marmon, monsieur. Vous
avez trouvé quelque chose pour votre buggy ?


— Non… pas encore. J’ai plusieurs occasions. Je ne
me suis pas décidé. Ce n’est sans doute pas pour me dire que M. Marmon a
changé d’avis au sujet de sa Volgeot que tu me téléphones.


— Non, monsieur. J’ai une nouvelle à vous
annoncer !


— Bonne, j’espère ?


— Très bonne ! Nous avons retrouvé la
voiture de l’annonce. Vous savez, l’autre Volgeot. On vous a induit en erreur !
Elle n’est pas immatriculée 17… mais 13. C’est du maquillage. En réalité, il s’agit
certainement de la Volgeot volée dans la Drôme. »


Pirot resta silencieux un instant, puis déclara :


« Voyons, j’ai l’impression que tu mélanges tout, mon
garçon. Comment veux-tu qu’une voiture volée dans la Drôme porte une
immatriculation des Bouches-du-Rhône ?


— Parce qu’on nous a volé aussi les plaques de la
nôtre, celles des Bouches-du-Rhône !


— Heu… un peu compliqué, non ? Tu te rends
compte que pour avoir réussi à maquiller ainsi une voiture il faudrait que les
voleurs soient puissamment organisés, sur le plan national, je veux dire !
Et puis d’abord, comment peux-tu savoir que c’est une voiture maquillée ?


— Nous avons retrouvé le vrai propriétaire, un
habitant de Romans. Il nous a indiqué des détails qui permettront de
reconnaître sa voiture, même si toutes les plaques ont été changées.


— En voilà une histoire ! Et pourquoi me téléphones-tu
ça d’abord ? En quoi cela me concerne-t-il ?


— J’ai pensé que puisque vous êtes avocat, vous
pourriez peut-être avertir la police pour lui indiquer où se trouve la Volgeot
volée ?


— Et où se trouve-t-elle ?


— Au 215 de la rue de Richelieu, à La Rochelle, dans
un parking souterrain. »


L’avocat émit un sifflement admiratif.


« Compliments ! A vous trois vous feriez d’excellents
détectives privés ! Bien que je sois en vacances, je vais téléphoner… peut-être
pas au juge… mais au commissaire chargé de l’enquête. Si tu te trompes, je
prends un risque, mais après tout, je ne suis pas de la région. Ne bougez pas
du garage ce soir. Il est possible que le commissaire vous téléphone à son tour
ou envoie quelqu’un pour vous interroger.


— C’est entendu, monsieur. Merci beaucoup.


— De rien… ça pimente un peu mes vacances ! »


Michel raccrocha et mit sa cousine au courant du nouveau
développement de l’affaire.


« Quand l’oncle Régis rentrera, tout sera arrangé, conclut-il.


— Je ne parviens pas à y croire ! soupira
Madeleine, soulagée, pourtant. Et lui qui avait demandé que vous ne vous
occupiez pas de l’affaire !


— Tu avoueras que cela aurait été dommage. »


*


* *


Il s’écoula deux longues heures d’une attente impatiente, avant
qu’une voiture ne s’arrête devant le garage.


Un homme en descendit, un autre resta au volant.


Michel s’avança.


« Bonjour, dit l’inconnu. Inspecteur Bardot du S.R.P.J.
[3].
Je viens voir le neveu de M. Marmon. Au sujet d’une voiture volée… une
Volgeot, je crois ?


— C’est moi, monsieur.


— Le commissaire Méchin nous a chargés, mon
collègue et moi, de vérifier les dires d’un certain avocat… »


Il consulta un carnet.


« Maître Pirot, qui lui a téléphoné. Il paraît que vous
avez des révélations intéressantes à faire ?


— Je crois, oui, monsieur, répondit le garçon.


— Dans ce cas, mieux vaut venir voir le
commissaire tout de suite. Tu n’es pas seul, je crois ? L’avocat a parlé
de trois jeunes gens…


— Oui, mon cousin et un camarade. Mais ils sont
partis faire une course. Je suis au courant de tout. Nous avons fait toutes les
recherches ensemble. »


L’homme parut embarrassé. Il alla consulter son collègue et
revint vers le garçon.


« Bon, tant pis. Tu pourras renseigner le patron quand
même. Viens… on va te conduire à lui. »


Michel prévint sa cousine et gagna la voiture.


« Bonjour, monsieur, dit Michel à l’intention du second
policier.


— Salut ! » fit celui-ci en se
retournant à demi.


Michel constata que l’homme ressemblait à Duplon, à cause de
son nez long et mince.


« Alors comme ça, tu as mené ta petite enquête, dit le
premier. Il paraît que c’est un avocat qui a téléphoné au patron. Tu aurais
trouvé des indices, paraît-il ?


— Oui… un trou dans le tapis de sol et une tache
d’encre sur le siège arrière.


— Pas épais, ta découverte ! répliqua l’autre.
Beaucoup de voitures ont le tapis de sol avant usé à l’endroit où le talon
appuie. Et une tache d’encre, ça se lave ! »


Michel allait parler de la feuille de plastique, lorsqu’il
observa que la voiture, au lieu de poursuivre sa route vers La Rochelle, venait
d’obliquer à droite.


« On ne va pas à La Rochelle ? demanda-t-il.


— Ça, si on te le demande, tu répondras que tu n’en
sais rien ! » répliqua son interlocuteur.


En même temps, celui-ci assena un atémi sur le cou du garçon
qui perdit connaissance…


*


* *


Lorsque Michel revint à lui, la voiture continuait à rouler.
Assez lentement, semblait-il.


Le garçon éprouva une sensation désagréable. Une étoffe
rugueuse était appliquée sur son visage… et lorsqu’il voulut faire un geste
pour se libérer, il constata que ses poignets étaient liés.


Son cœur se mit à battre la chamade, par réaction.


Il lui fallut un certain temps pour émerger de la brume dans
laquelle le coup reçu l’avait plongé.


« Un spécialiste », se dit-il.


Puis, le souvenir lui revenant, très vite il comprit qu’il
ne pouvait s’agir d’un policier, qu’il s’était montré imprudent.


« Après avoir téléphoné à Pirot, j’aurais dû avertir le
brigadier Brézin. » Et, tout aussitôt, il s’interrogea. « Personne d’autre
n’est au courant du résultat de nos recherches. Donc… Pirot n’est pas un avocat,
mais un complice de ces deux-là. »


La voiture se mit à tressauter comme si elle empruntait un
chemin en mauvais état. Michel se garda bien de bouger, feignant d’être
toujours sans connaissance.


Soudain, elle s’arrêta. Un grincement caractéristique
renseigna le garçon. On venait d’ouvrir un portail dont les gonds n’avaient pas
été huilés depuis longtemps.


La voiture repartit, roula doucement une minute ou deux. Lorsqu’elle
s’arrêta, le policier voisin de Michel secoua celui-ci par le bras.


Michel poursuivit sa feinte, si bien que le complice dut
venir aider l’autre à soulever le garçon.


« Tu y as été un peu fort, grommela le chauffeur. J’espère
qu’il se réveillera ? Le patron…


— La ferme, tu veux ? Mieux valait qu’il ne
sache pas où on le conduisait ! Demain nous serons loin et il pourra bien
raconter ce qu’il voudra aux poulets. »


Michel entendit un autre grincement, moins intense que le
premier. Une autre porte, sans doute. Il fut allongé sur ce qui lui parut être
des planches ou des rondins.


« Voilà, et maintenant, bouclé, le Sherlock Holmes !


— Le patron a dit de le libérer demain à midi, quand
il n’y aura plus de danger. »


La porte grinça de nouveau. Michel s’aperçut que sous ce qui
devait être une cagoule ajustée, il transpirait à grosses gouttes. Sa position
était très inconfortable. Les planches – ou les rondins ? – lui
meurtrissaient le dos. Le lien serrait ses poignets. Après un long moment d’attente
à écouter les bruits d’un retour éventuel des deux hommes, Michel parvint de
ses deux pouces à repousser la cagoule sur son front.


Il ne vit pas grand-chose, tout d’abord, sinon que le réduit
dans lequel il était allongé ne comportait pas de fenêtre. Une faible lumière
pénétrait par une fente, entre deux planches.


Lorsque ses yeux se furent habitués à la pénombre, Michel se
rendit compte de l’endroit où il se trouvait. C’était une baraque en planches, au
toit de tôle ondulée, du fibro-ciment, sans doute. Des dosses[4]
étaient entassées sur le sol, à l’autre extrémité, et retenues en paquets par
du fil de fer.











 





Il parvint à
appliquer son œil à une fente.


 











« Je suis peut-être dans une scierie ? » se
dit-il.


Il se souvint de l’ingénieur Marquant et de son prototype
que des bandits avaient voulu dérober. Les bandits avaient aussi établi leur base
d’action dans une scierie… mais une scierie des Landes.


Il parvint à se redresser et à s’asseoir. Ses poignets
commençaient à le faire souffrir.


« Et ils ne doivent me libérer que demain à midi ! »


Il mit de l’ordre dans ses idées. Donc, Pirot n’était pas
avocat et son intérêt pour la Volgeot de l’oncle Régis ne tenait qu’à son désir
d’avoir des plaques pour celle de M. Farichot.


« Le refus de l’oncle l’a obligé à venir chercher les
plaques la nuit, et il a dû neutraliser le système d’alarme… Mais… au fait, c’est
certainement lui aussi qui a dérobé les cartes grises en allant téléphoner dans
le bureau. »


Pour placer les plaques accusatrices, il lui avait fallu des
clefs pour ouvrir le garage !


« Evidemment, sans la sensiblerie des jumeaux à propos
de Raffa, celui-ci aurait aboyé ! Est-ce que Pirot connaissait ce détail
de l’absence du chien ? »


Michel, péniblement, parvint à se mettre debout. Il chercha
des yeux quelque chose qui lui permît de scier la cordelette qui immobilisait
ses poignets.


Il s’approcha de la paroi et y appuya son front. Il parvint
à appliquer son œil à une fente entre deux planches.


Ce qu’il vit le confirma dans l’impression qu’il avait eue :
des arbres débités en plateaux s’empilaient non loin de la cabane. Mais l’abondance
de la végétation qui avait envahi les piles prouvait que la scierie n’était
plus en activité depuis longtemps.


Michel se déplaça pour pouvoir regarder à travers une autre
fente. Et ce qu’il découvrit le sidéra.


Au-delà des piles de bois, contre un bâtiment en briques, une
remorque était garée, une remorque-porte-voitures à deux niveaux, entièrement
chargée.


Un instant éberlué par sa découverte, Michel devina tout de
suite de quel chargement il s’agissait : de voitures volées, sans aucun
doute.


« Ils sont prêts à partir… sûrement pour aller cacher
ces voitures ailleurs, parce que nous avons découvert la Volgeot de M. Farichot ! »


Normalement, ce genre de remorque servait au transport de
véhicules de l’usine jusque chez les concessionnaires de la marque.


Les paroles de Pirot, au téléphone, lui revinrent à l’esprit.


« Il faudrait une puissante organisation sur le plan
national ! » avait dit le pseudo-avocat.


Restait un point obscur : pourquoi avoir voulu vendre
la Volgeot de M. Farichot séparément ?


« Plus compromettante, peut-être, pour les vendeurs
complices de la bande ? » se dit Michel.


Il quitta son observatoire et s’assit, le dos contre les
paquets de lames de bois.


« Madeleine va s’inquiéter, quand elle ne me verra pas
revenir, pensa-t-il. Elle téléphonera peut-être à la police pour savoir ce que
je suis devenu ? »


Tout à coup, il entendit cliqueter une clef dans la serrure.
Il se redressa péniblement, engourdi par sa longue immobilité, et murmura pour
lui-même.


« Qu’est-ce qu’ils me veulent encore, ces messieurs ? »
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MICHEL, en entendant tourner la clef, avait baissé la
cagoule sur son visage.


Celui qui venait d’entrer la releva. Cependant, Michel ne
put distinguer les traits de l’arrivant. Malgré la porte restée entrouverte, la
nuit tombait.


« Le temps a passé vite, se dit le garçon. J’ai dû
somnoler. »


« Tiens, mange ! Quand tu auras fini, je te
donnerai à boire. »


L’homme lui mit un sandwich entre les mains et Michel mangea.


« Vous allez me garder longtemps ? demanda-t-il
entre deux bouchées.


— Ça ne me regarde pas ! Sans doute jusqu’à demain
midi. La marchandise sera planquée et tu pourras bien raconter tout ce que tu
voudras à qui tu voudras.


— Vous ne pourriez pas me détacher les mains ?
Ça fait mal, cette ficelle. Elle est trop serrée.


— C’est ça ! Et monsieur essaierait de s’enfuir !


— Comment voulez-vous que j’ouvre cette porte ?
Et les murs sont solides.


— Ça, pour du solide, c’est du solide ! Revue
avant usage, la bicoque ! Je regrette que tu sois ligoté, mais tu n’avais
qu’à ne pas mettre ton nez dans nos affaires.


— Vous ne réussirez pas. Il y en a d’autres qui
en savent autant que moi et qui vont prévenir la police. »


L’autre éclata de rire.


« Tu prends le patron pour un imbécile ? Ton
cousin et l’autre sont prévenus. S’ils avaient la langue trop longue, tu
connaîtrais les pires ennuis. Ils sont trop gentils pour te vouloir du mal. Du
moins, je l’espère pour toi. »


Michel encaissa cette nouvelle.


« C’est vous qui avez monté toute l’affaire contre mon
oncle, n’est-ce pas ? »


L’autre rit de nouveau.


« Et alors ? Qu’est-ce qu’il avait besoin de créer
son amicale ! De quoi il se mêle, celui-là ? Vouloir protéger les
gogos ! Une riche idée il a eue là, le patron ! La police a marché à
fond : un coupable tout fait, sur mesure. Et maintenant nous pouvons filer.
Je me demande comment le Marmon va se sortir du piège où il est enfermé. Sans
compter que, grâce à toi, il est complètement flambé, le pauvre tonton. »


Michel faillit demander pourquoi, mais il préféra se taire
pour ne pas donner au bandit l’occasion de triompher en refusant de lui
répondre.


« Bon, tu as fini ? dit l’homme. Je vais te donner
à boire. Je n’ai que de l’eau et elle n’est pas très fraîche. Mais les invités
n’étaient pas prévus ! »


L’homme tendit un verre au garçon qui but une eau presque tiède
et qui avait un goût de fer.


« Allez, maintenant, bonne nuit ! Je ne te remets
pas la cagoule. Il fait nuit. De toute façon, tu ne verras rien ! »


L’homme sortit, referma la porte. La clef tourna dans la
serrure. Le silence retomba.


Michel resta un instant immobile. Il réfléchissait aux
paroles de son visiteur. Les voleurs allaient mettre la nuit à profit pour
évacuer les voitures et les cacher ailleurs. L’allusion au fait que « grâce
à Michel, l’oncle Régis était complètement flambé ! » créait en lui une
sourde angoisse. Il s’efforçait de comprendre. Peu à peu, une idée se fit jour
dans son esprit.


« C’est peut-être parce que j’ai indiqué à Pirot les
détails permettant de reconnaître la voiture de M. Farichot ? Ils
vont maquiller la Volgeot de l’oncle pour que M. Farichot puisse la
reconnaître comme étant la sienne ? En somme, il suffirait d’échanger le
siège arrière, le tapis de sol avant… »


Une pensée le rassura un peu.


« Heureusement, ils ignorent l’existence du plastique
bleu dans le coffre ! »


Soudain, il décida que, par n’importe quel moyen, il devait
s’évader, avertir la police avant qu’il ne soit trop tard !


Forcer la porte, les mains liées, était hors de question.


« Et même si j’avais les mains libres, ils n’ont certainement
pas laissé un outil traîner à ma portée ! »


Il se releva, tâtonna et retrouva les paquets de dosses
empilés sur le sol. L’arête vive d’un de ces morceaux de bois lui donna l’idée
de frotter ses liens sur cette lame improvisée. Il lui fallut beaucoup de
patience, de courage aussi car des échardes s’enfonçaient dans la paume de ses
mains, dans ses poignets.


Après un long effort qui parut interminable au garçon, le
lien céda. Michel resta immobile, haletant, les doigts écartés, les mains à
hauteur des épaules, jusqu’à ce que la circulation du sang redevienne normale.


Il était à genoux près du tas de dosses. Un moment, il s’appuya
d’une main sur le sol et eut la surprise de sentir du sable, sous ses doigts. En
se relevant, il se tordit le pied et remarqua que le plancher de la cabane
était formé de dosses posées à même le sol… qui n’était autre que le sable de
la forêt !


Un espoir insensé balaya la douleur causée par les échardes
et son découragement s’évanouit. Il s’approcha de la paroi, se baissa et
souleva une planche, puis deux, puis trois.


Il entreprit de creuser le sable à deux mains. Ce fut assez
facile, au début. Le sable sec se laissait facilement enlever. Mais, à mesure
qu’il avançait sous la paroi de la cabane, il rencontra de fines racines qui
maintenaient le sable en blocs compacts. Essoufflé, en nage, il s’arrêta, prit
le temps de réfléchir. Puis il empoigna une des dosses et s’en servit comme d’un
outil.


Peu à peu il se trouva au-delà de la paroi et l’ouvrage
avança plus vite.


« Je travaille comme un lapin prisonnier ! »
constata-t-il, avec humour.


Bientôt il put engager la tête et le torse dans le trou. Au
prix d’un dernier effort, en se raclant le dos contre le bas de la paroi, il
parvint à déboucher à l’extérieur. Epuisé par l’effort qu’il venait de fournir,
il resta un instant étendu sur le dos puis s’efforça de se débarrasser du sable
poisseux qui maculait son visage et ses mains et s’était infiltré dans ses
vêtements.


Lorsqu’il eut enfin retrouvé son souffle, il se redressa
vivement et… reçut sur la tête un coup qui le fit retomber assis !


Sa surprise se transforma sur-le-champ en angoisse. Son
évasion, ses efforts n’avaient servi à rien. On allait le ligoter de nouveau et
l’enfermer dans une prison plus sûre, sans aucun doute !


Au bout d’un moment, Michel osa regarder autour de lui. Il
se frotta le crâne et découvrit alors qu’il venait de heurter une sorte de
potence, fichée horizontalement dans la paroi de la cabane.


« Ouf ! J’aime mieux ça ! » soupira-t-il.


Il sourit, c’était bien la première fois qu’un coup sur la tête
lui faisait plaisir… enfin… presque !


Il se redressa au milieu d’herbes assez hautes. Avec d’infinies
précautions, il contourna la prison qu’il venait de quitter. Tapi à l’angle de
celle-ci, il aperçut le bâtiment de briques qu’il avait entrevu à travers la
fente du baraquement, puis la remorque-porteuse dont les deux étages étaient
garnis de voitures.


Une lumière brillait dans la maison.


Avant de s’approcher de la fenêtre éclairée, Michel examina
l’endroit où il se trouvait. C’était une vaste clairière, entièrement clôturée
par une solide palissade, surmontée de trois rangs de barbelés. Seul, un grand
portail, condamné par une épaisse barre de bois, une chaîne et un cadenas, interrompait
la clôture.


Michel fut tenté de s’enfuir en franchissant la palissade. Mais
à la réflexion, il s’imaginait mal, seul dans cette forêt, ignorant où il était,
donc incapable de se diriger pour rejoindre au plus vite une agglomération et
un téléphone afin d’alerter la police. Il lui faudrait sûrement plusieurs
heures avant d’y parvenir. A ce moment-là les voleurs seraient loin et sans
doute bien camouflés !


En plusieurs bonds, progressant de couvert en couvert, Michel
s’approcha de la fenêtre éclairée. Un volet en mauvais état permettait de voir
ce qui se passait à l’intérieur.


Une lampe de camping à gaz était posée sur une table. Trois
hommes étaient penchés sur une carte. Comme il s’y attendait un peu, Michel
reconnut Pirot, puis les deux individus qui étaient venus le chercher au garage.


« Ils ne vont pas tarder à partir », se dit le
garçon.


Il réfléchissait à toute vitesse, s’efforçant de trouver un
moyen de contrecarrer l’action des voleurs. Un instant, il envisagea de saboter
la remorque, mais de quelle manière ?


« Si Arthur était là, il saurait, lui, comment faire !
Enlever une pièce essentielle du moteur, peut-être ? »


Il s’approcha mais tout de suite le système de verrouillage
du capot lui posa un problème.


« Mieux vaut trouver autre chose ! » se
dit-il.


Les échardes rendaient ses mains douloureuses.


Il contourna le véhicule et découvrit, de l’autre côté, une
Volgeot beige… Il s’avança pour essayer de déchiffrer le numéro. En tâtonnant, il
reconnut les deux derniers chiffres, en relief : 13 !


« Sûrement la voiture de Romans ! » se dit-il.


Alerté par son coup de téléphone, Pirot avait jugé
préférable de ne pas laisser la voiture dans le sous-sol, rue de Richelieu.


Le temps pressait. Il fallait agir vite. Un instant, Michel
se demanda s’il n’existait pas un téléphone, dans la maison. Mais l’état d’abandon
de cette ancienne scierie ne lui laissa que peu d’illusion de ce côté-là.


Il pensa se dissimuler dans la Volgeot. Mais peut-être qu’un
seul des bandits conduirait la remorque et que les autres monteraient dans la
Volgeot.


« Flûte, flûte et flûte ! » grommela Michel.


Ce fut pourtant cette dernière idée qui lui apporta la
solution. Une solution inespérée qui le remplit de joie. Sans hésiter, il
grimpa sur la remorque, agrippa les montants verticaux et se hissa au second
étage.


« Pourvu que ça marche ! » se répétait-il.


Il parvint, avec un intense soulagement, à ouvrir la porte
avant de la première voiture, la plus proche de la cabine, et à se glisser
derrière le volant. Il referma la porte sans la claquer.


Il s’abandonna au confort du siège, oubliant un instant la
brûlure des échardes. Le bon tour qu’il venait de jouer à ses adversaires lui
offrait une revanche éclatante.


« Même s’ils s’aperçoivent que je ne suis plus dans la
cabane, ils croiront sûrement que je me suis enfui dans la forêt. Ils n’imagineront
jamais que je suis ici, tout près d’eux. »


Ainsi les voleurs allaient le conduire à leur nouvelle
cachette, quelle qu’elle soit ! Toutes les précautions qu’ils prendraient
seraient d’avance inutiles ! Bien sûr, il y aurait un problème, à l’arrivée :
parvenir à leur fausser compagnie sans se faire remarquer. Mais Michel était
certain, maintenant, qu’il gagnerait !


Il abaissa un peu la vitre et se tassa sur le siège de
manière à n’être pas visible d’en bas.


A bout de forces, Michel somnola un peu, engourdi par sa
position. Tout à coup, il tressaillit. Un bruit de voix lui parvenait. Une
porte claqua, du côté du bâtiment.


Les trois bandits s’arrêtèrent entre la Volgeot et la
remorque, presque à l’aplomb de la voiture dans laquelle se trouvait Michel.


Il reconnut la voix de Pirot… Le faux avocat était bien le
chef de bande !














XV


 


MICHEL entendit Pirot déclarer :


« Alors, tu as bien compris, Raoul ? Tu reviendras
ici dans la matinée pour libérer le “fouille-partout” ! Et auparavant, tu
fais un petit tour dans la maison pour vérifier qu’il ne reste aucun indice
compromettant.


— Dommage de perdre une si bonne cache à cause de
cet ostrogoth !


— Elle n’est pas forcément perdue. L’ostrogoth, comme
tu dis, n’a rien vu. Demain, tu lui laisseras la cagoule pour le sortir de la
cabane et tu le promèneras un peu, avant de le lâcher dans la nature. Il ignore
où il se trouve et il faudrait encore que la police croie à son histoire. Après
que le propriétaire de Romans sera venu reconnaître son véhicule, au garage, je
ne vois pas comment il s’en sortira, Régis Marmon !


— Tu as eu une riche idée d’échanger le tapis de
sol et le siège arrière. Sans compter les objets personnels qui se trouvaient
dans la boîte à gants.


— Oui, dommage que j’aie perdu le porte-clefs, ça
aurait complété la mise en scène. Ça lui apprendra à nous compliquer l’existence,
avec son amicale, M. le président ! »


Michel éprouva un sentiment étrange. Ainsi il ne s’était pas
trompé. C’était bien sur ses indications que Pirot était retourné au garage
pour procéder à ces échanges. Il frémit en pensant à ce qui avait dû se
produire là-bas, aux menaces que Pirot et ses complices avaient sûrement
proférées pour que Madeleine et les autres se tiennent tranquilles ! Mais,
en même temps, il était satisfait. Il jouait un bon tour aux voleurs !


Bientôt les moteurs grondèrent. La grand-porte fut ouverte. La
Volgeot partit en tête puis la remorque s’ébranla. Il y eut un temps d’arrêt, sans
doute pour refermer la porte.


Lorsque le convoi repartit, Michel abaissa complètement sa
vitre. Il nota qu’à quelques centaines de mètres de la scierie, le chemin de
terre cahoteux rejoignait une route goudronnée, toujours dans la forêt.


Le garçon scruta le bord de la route dans l’espoir d’apercevoir
un panneau indicateur ou un repère qui lui permettrait, par la suite, de situer
la scierie.


A l’est, le ciel commençait à blanchir. Le jour se lèverait
bientôt.


Il tenta d’imaginer un moyen d’échapper à la surveillance
des bandits, une fois arrivé à destination. Pour le moment ils n’étaient que
trois, dans le convoi, mais à l’arrivée, n’y aurait-il pas d’autres complices ?
Et, cette fois, ce serait en plein jour !


Il avait beau surveiller la route, impossible de lire les
panneaux indicateurs.


Le convoi roulait déjà depuis un certain temps, lorsque deux
phares apparurent au loin, venant en direction du véhicule.


« Une voiture ! Si je pouvais alerter ses
occupants ? » se dit Michel.


Mais il ne disposait d’aucun moyen pour cela. Et, même s’il
avait réussi, qu’auraient pu faire de paisibles automobilistes contre trois
bandits ?


Soudain, à la façon dont l’écartement des phares variait, Michel
comprit qu’il s’était trompé. Il ne pouvait s’agir que de motocyclistes. Et
lorsque la Volgeot les croisa, Michel reconnut les casques blancs de gendarmes
motocyclistes dans la lumière des phares.


« Une patrouille de gendarmes ! se dit Michel au
comble de l’excitation. Il faut que je les prévienne ! »


Les phares approchaient. Michel envisagea de sortir de la
voiture, de se pencher hors de la remorque pour leur faire signe.


Mais les gendarmes ne l’apercevraient peut-être pas ?


Il nota que la Volgeot avait accéléré. Ses occupants avaient
eux aussi repéré les gendarmes et ils ne tenaient pas à rester à proximité de
la remorque. Une allure trop lente aurait pu paraître suspecte.


Les motards n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres.
En quelques secondes ils auraient dépassé la remorque et il serait trop tard.


« Si seulement j’avais une lampe électrique ! »
ragea Michel.


Et, tout de suite, il sut ce qu’il avait à faire.


« Cette fois, je suis sûr qu’ils me verront. »


En effet, Michel mit les pleins phares puis appuya sur la
commande de l’avertisseur en espérant que la voiture possédait encore une
batterie en état.


La Volgeot s’éloignait de plus en plus vite.


Michel, le cœur battant, vit arriver les deux gendarmes. Mais
ceux-ci croisèrent la remorque sans paraître apercevoir le signal…


Le garçon éprouva une forte déception, si forte qu’il en
oublia d’éteindre les phares. Maintenant, les occupants de la Volgeot, qui
avaient certainement surveillé le passage des motos près de la remorque, avaient
dû remarquer la lumière et le conducteur entendre l’avertisseur !


Dans quelques kilomètres, la remorque allait s’arrêter. La
Volgeot ferait demi-tour et la ruse de Michel n’aurait servi à rien. Le garçon
se prépara à fuir, n’importe où, dans la campagne, la rage au cœur.





« Nous n’en sortirons donc jamais ! »
pensa-t-il.


La voiture dans laquelle il se trouvait était placée à l’avant
du deuxième étage. Deux autres véhicules lui masquaient la route, par-derrière.


Aussi quelle ne fut pas sa surprise de voir les deux
gendarmes doubler la remorque et se placer franchement devant elle, feu
clignotant à droite.


La remorque ralentit, obliqua vers le bas-côté et s’arrêta. Au
loin, droit devant, les feux arrière de la Volgeot disparurent.


Michel ne perdit pas de temps. Il sortit de la voiture et, par
une rapide acrobatie à travers les montants métalliques, parvint à sauter sur
la route.


L’un des gendarmes se trouvait déjà au pied de la cabine. Michel
entendit sa question :


« Qu’est-ce que c’est que ces phares qui sont allumés, là-haut,
sur votre plate-forme ? »


Le chauffeur parut tomber des nues.


« Là-haut, des phares ? Un oubli, peut-être, on a
chargé de nuit et…


— Pas du tout. Les phares se sont allumés à notre
approche et un klaxon s’est déclenché. Que transportez-vous ? Voitures
neuves ? Voitures d’occasion ? Vous avez les papiers, bien entendu ?


— Ce sont des voitures volées, monsieur ! s’écria
Michel. C’est moi qui ai allumé les phares et déclenché l’avertisseur quand je
vous ai aperçus ! »


— Le gendarme, étonné par l’apparition du garçon,
ne sut tout d’abord que penser de ses dires.


« Ils m’ont enlevé pour m’empêcher d’avertir la police,
reprit Michel. Mais j’ai réussi à me libérer et je me suis caché là-haut, dans
la première voiture. »


Quand ils avaient arrêté la remorque, les gendarmes étaient
loin d’imaginer une telle scène. Le chauffeur venait de descendre de la cabine.
Il tenait à la main une liasse de papiers.


« Qu’est-ce que c’est que ce morveux ? »
demanda-t-il.


Michel reconnut l’homme qui ressemblait à Duplon.


« D’où il sort ? reprit le chauffeur.


— De la scierie, répliqua Michel. Une cachette
pour les voitures volées dans la région. Et par devant, monsieur le gendarme, il
y a une Volgeot beige, que vous avez croisée. Une voiture volée, elle aussi. Dedans,
se trouve le chef de la bande, un certain Pirot qui se fait passer pour un
avocat. Il s’est enfui dès qu’il vous a vus.


— Une Volgeot beige ? Tiens, c’est vrai, nous
en avons croisé une avant que les phares ne s’allument là-haut ! Mais
dis-moi, tu nous racontes toute une histoire ! Qui me prouve que c’est la
vérité ?


— N’allez pas écouter ce morveux, brigadier !
s’écria l’homme, indigné. Tous mes papiers sont en règle. Les voitures que je
transporte sont en WW[5].
Vous pouvez vérifier !


— Pourquoi est-ce que j’aurais allumé les phares,
alors ? s’exclama Michel. Je vous en prie, monsieur, faites vérifier la
Volgeot, c’est très important. C’est aussi une voiture volée et maquillée. Son
numéro se termine par 13… les Bouches-du-Rhône.


— Et puis quoi encore ? vociféra le
chauffeur. Tu es sûr que les motos de ces messieurs ne sont pas, aussi, des
motos volées ?


— Du calme, conseilla le gendarme. Nous allons
vérifier. Si ce garçon ment ou se trompe, vous ne risquez rien !


— Si, d’arriver en retard là où je dois livrer, maugréa
le chauffeur.


— C’est un moindre mal. Leroy ? Lance un
appel au P.C. Intercepter une Volgeot beige…


— Immatriculée 3041 RT 13, lança Michel, qui
reprenait confiance.


— Tu as entendu, Leroy ? 3041 RT 13. Pour
une fois, un témoignage précis. Au fait, comment sais-tu ça, toi ?


— Parce que c’est une Volgeot qui appartenait à
mon oncle ! » répondit le garçon.


Aussitôt le gendarme lança l’appel radio. Il ajouta que la
patrouille 18 effectuait la vérification d’un chargement d’une remorque
porteuse sur la D 230 à proximité de l’embranchement de celle-ci avec la N 504.


« Comment t’appelles-tu, mon garçon ? demanda le
gendarme.


— Michel Thérais, monsieur.


— Bon. Leroy, ajoute que c’est un garçon nommé
Michel Thérais qui nous a alertés. Il prétend avoir été enlevé par des voleurs
de voitures. Rien à son sujet, du côté de la famille ? »


Michel, complètement rasséréné maintenant, s’assit sur le
marchepied de la remorque, en proie à une légère défaillance.
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LE CHAUFFEUR ne protestait plus. Sans doute les précisions
données par Michel l’avaient-elles convaincu qu’il était désormais inutile de
nier. Il tenait encore à la main la liasse de papiers que les gendarmes n’avaient
même pas entrepris de vérifier.


Michel frissonna. Comme très souvent au lever du soleil, il
faisait très frais.


La radio grésilla.


« Allô ? Patrouille 18 ? Vous m’entendez ?


— Cinq sur cinq ! répondit le gendarme Leroy.


— Positif, pour votre question de tout à l’heure.
Avis de recherche lancé hier soir à 23 heures à la suite d’un coup de fil
d’une demoiselle Marmon, déclarant que son cousin Michel Thérais aurait été enlevé
par deux faux policiers et qu’elle aurait été victime de menaces de la part des
complices de ces individus.


— Entendu ! Le garçon est retrouvé. Il
semble qu’il ait mis le nez dans une grosse affaire. Envoyez des renforts au
point indiqué précédemment et prévenez le Q.G. sous la responsabilité du chef
Monfort, patrouille 18. J’attends ici. Terminé ! »


Plus d’une demi-heure s’écoula. Michel allait et venait, s’asseyait
sur le marchepied de la remorque, se relevait. Il avait brièvement expliqué la
découverte que Daniel, Arthur et lui avaient faite du trafic de Pirot. La
vérification des papiers du chauffeur par les gendarmes lui apprit que l’homme
s’appelait Raoul Mandet.


Enfin, une patrouille de deux gendarmes motocyclistes
précéda de peu l’arrivée de la Volgeot, suivie d’une seconde patrouille.


Presque en même temps, une camionnette de la gendarmerie
rejoignit le groupe. Un lieutenant en descendit, accompagné de deux
sous-officiers. Les gendarmes saluèrent. L’un de ceux qui avaient escorté la
Volgeot se présenta et fit son rapport.


« Mon lieutenant, je me demande s’il n’y a pas erreur. Nous
avons vérifié les papiers du véhicule. Le numéro de série concorde avec celui
porté sur la carte grise.


— Ah oui… et vous avez vérifié l’identité du
propriétaire ? demanda le lieutenant.


— Oui, mon lieutenant. La carte grise est au nom
de M. Farichot, comme la carte d’identité que nous a présentée ce monsieur ! »


Le lieutenant parut très embarrassé.


« Diable… diable ! dit-il. Qu’est-ce que cela
signifie ? On m’a parlé d’un garçon… »


Michel s’approcha. Pirot jaillit de la Volgeot.


« C’est une erreur, mon lieutenant, dit-il. Vous avez
été mal renseigné.


— Une minute, monsieur Farichot. Vous parlerez à
votre tour !


— Il ne s’appelle pas Farichot ! s’écria
Michel. M. Farichot, le vrai, habite Romans. Lui, c’est Pirot et il se
fait passer pour avocat !


— Du calme, mon garçon ! Du calme ! conseilla
l’officier. Si nous voulons y voir clair, il faut procéder par ordre. Explique-moi
plutôt comment tu peux affirmer qu’il s’agit d’une voiture volée ? Alors
que tout concorde avec les papiers du véhicule ? »


Michel réfléchit. Il fallait qu’il réussisse à jouer un bon
tour à Pirot en le prenant dans un piège.


« Voilà, monsieur. M. Farichot, le vrai
propriétaire, m’a expliqué au téléphone que le tapis de sol de sa voiture était
troué devant la pédale d’accélérateur et qu’il y avait une tache d’encre de
Chine sur le siège arrière.


— Vérifiez ! ricana Pirot. Ce garçon invente
comme il respire ! »


Un gendarme procéda aussitôt à la vérification.


« Je ne vois rien de tout ça, mon lieutenant, dit-il.


— Qu’est-ce que je disais ! triompha Pirot.


— Diable, diable ! répéta l’officier qui
semblait un peu à court de vocabulaire.


— Attendez, monsieur ! reprit Michel. Je
savais que le tapis de sol et le siège arrière avaient été changés. Je sais
même où ils sont. Mais M. Farichot m’a dit aussi que, parce que son réservoir
d’essence fuyait un peu, par l’orifice de la jauge, dans le coffre, il avait
collé dessus une feuille de plastique bleu. »


Michel, une seconde, craignit que Pirot n’ait découvert ce
détail, mais il fut rassuré par le rictus rageur qui déforma les traits du
pseudo-avocat. Une minute plus tard, le lieutenant vérifiait lui-même la
présence de la pièce accusatrice.


« Diable… voilà qui change tout ! dit le
lieutenant. M. Farichot… ou Pirot, comme dit ce garçon, veuillez me
montrer votre carte d’identité ! »


Pirot obtempéra.


Le lieutenant examina le document à la lumière d’une lampe
électrique, le retourna et déclara :


« Je suppose que vous avez trouvé cette carte avec les
autres papiers de voiture dans la boîte à gants de la Volgeot ? Il ne faut
pas être grand expert pour constater que votre photographie a été, très
récemment, collée à la place de celle du véritable propriétaire. Je m’étonne
que vous n’ayez pas remarqué que d’ordinaire, ces photos sont maintenues par
des rivets. Mais sans doute n’aviez-vous pas de machine à river sous la main ?
Je me trompe ? »


Pirot garda un mutisme dédaigneux. L’officier tendit la
carte à l’un de ses subordonnés.


« Pièce à conviction, Boivin ! Bon, Leroy, demandez
un fourgon cellulaire pour transporter tout ce joli monde ! Monfort, escortez
la remorque jusqu’à la fourrière. Boivin, vous y conduirez la Volgeot. Je
passerai vous reprendre là-bas lorsque j’aurai reconduit ce garçon chez lui. »


C’est ainsi que Michel, après avoir quitté le garage dans la
voiture des faux policiers, y revint dans celle du lieutenant de gendarmerie.


Chemin faisant, Michel put expliquer toute l’affaire à l’officier.
Lorsqu’il en vint au détail du porte-clefs qui avait permis de retrouver M. Farichot…
l’officier fit un jeu de mots :


« En somme, il s’agissait du porte-clefs… du mystère ? »
dit-il.


Michel poursuivit son récit. Le lieutenant apprécia beaucoup
l’usage que le garçon avait fait de la remorque-porteuse et des phares de la
voiture.


« Une chance que la batterie n’était pas à plat ! »
constata-t-il.


L’officier convint que Pirot avait bien combiné son affaire.


« Une très forte organisation sur le plan national ! »


A l’arrivée au garage, Madeleine, Arthur et Daniel surgirent
de la maison. Ils n’avaient pu se résoudre à aller se coucher.


Le lieutenant alla examiner l’épave de la Volgeot dans le
pré. Comme il l’avait supposé, Michel vit que l’échange du siège et du tapis de
sol avait été fait par Pirot ou ses complices.


Mieux, dans la boîte à gants, on trouva des prospectus
commerciaux annonçant des soldes à Romans, un fragment de journal de la Drôme
et une carte d’entrée permanente au stade de l’U.S.R.P. au nom de Farichot
Célestin !


« J’avoue que si j’avais mené l’enquête moi-même, dit l’officier,
j’aurais éprouvé quelque difficulté à croire aux protestations d’innocence de
ton oncle. Sans votre astuce à tous les trois… »


Madeleine invita l’officier à boire une tasse de café. Elle
était radieuse et enfin rassurée. Arthur lui emprunta une pince à épiler et
entreprit de retirer les échardes des mains et des poignets de Michel.


Les jumeaux, éveillés par le bruit, assistèrent au départ du
lieutenant.


« Je reviendrai… cet après-midi, pour compléter mon
rapport, annonça l’officier. Vous avez tous besoin de repos. Merci pour le café,
mademoiselle Marmon. »


*


* *


Michel dormit jusqu’à midi.


Lorsqu’il se réveilla, une surprise l’attendait : son
oncle était de retour !


Madeleine l’avait mis au courant des événements de la nuit. Le
visage de Régis Marmon rayonnait lorsqu’il accueillit son neveu et d’un ton
faussement sévère il lança :


« Je croyais vous avoir demandé de rester en dehors de
cette affaire ? C’est comme ça que vous m’avez obéi ? »


Michel entra dans son jeu et fit semblant d’être confus.


« Tu as raison, mon oncle. Nous aurions dû te laisser
affronter le tribunal correctionnel ! Maître Narose va être très déçu de
ne pas prononcer sa plaidoirie ! »





Régis Marmon sourit de nouveau, en assenant une tape amicale
sur l’épaule de son neveu.


« J’ai bien l’impression que vous avez réussi ce que
certains adultes n’auraient même pas entrepris ! »


*


* *


A la fin de l’après-midi, la voiture du lieutenant de
gendarmerie s’arrêta devant le garage. En compagnie d’un adjudant-greffier, l’officier
s’installa sur la table de la cuisine pour établir son rapport.


Il commença par exposer le résultat de son enquête et de l’interrogatoire
des coupables.


« Nous avons affaire à une organisation beaucoup plus
forte que nous ne le pensions, dit-il. Elle était équipée pour maquiller si
habilement les voitures volées que des garagistes, honnêtes pourtant, pouvaient
s’y laisser prendre. Pirot, comme bien des malfaiteurs, est un orgueilleux
maladif qui n’a pas hésité à se vanter de sa supériorité en expliquant avec
complaisance le mécanisme de ses actions. Sous la couverture de sa fausse
qualité d’avocat en quête d’un buggy, il prospectait chez tous les casseurs, repérait
les modèles correspondant à une voiture volée. »


L’officier se tourna vers Régis Marmon.


« C’est pour cela que votre Volgeot l’a intéressé. Il
faisait procéder à l’enlèvement des plaques, s’il ne parvenait pas à acheter l’épave
à un prix dérisoire.


— Mais, à propos de plaques… est-ce que vous avez
pu savoir comment il a réussi à déposer chez moi celles de la voiture de M. Farichot ?


— Très simplement. Il a profité du moment où il
était seul dans votre bureau pour voler les cartes grises et pour prendre une
empreinte à la cire de la clef du garage. Après, tout devenait facile. Connaissant
l’existence du système d’alarme et son fonctionnement, il n’a eu aucun mal à le
neutraliser.


— Il y a quand même un mystère, reprit M. Marmon.
C’est pourquoi mon chien, Raffa, n’a pas réagi à la visite nocturne de ces
messieurs ? »


Les jumeaux s’empourprèrent et lancèrent un regard affolé à
Michel. Mais, sans le savoir, le lieutenant vint à leur secours en fournissant
une explication plausible.


« C’est un détail amusant, répondit l’officier. Pour
avoir les mains libres, Pirot a fait jeter, tous les soirs, un morceau de
viande contenant un narcotique pour endormir votre chien. Vous ne vous êtes
aperçu de rien. »


Régis Marmon parut étonné. Les garçons réprimèrent un
sourire en échangeant un regard entendu. Ils venaient de comprendre l’étrange
indisposition d’Héra, la minuscule chienne du père Hachin. Raffa se trouvant à
l’abri dans la chambre des jumeaux, c’était Héra qui avait dévoré la viande !
Elle que son maître laissait libre d’errer, la nuit, un peu partout ! Une
dose de soporifique destinée à un gros chien avait été absorbée par la pauvre
bête. Elle avait une bonne raison de vouloir dormir dans le jour !


Michel vit le visage des jumeaux s’épanouir, tout heureux de
savoir que Raffa n’avait pas absorbé le narcotique. Ils en oubliaient même le
danger que leur désobéissance avait fait courir à leur oncle.


Celui-ci reprit :





« Il y a encore une chose que je ne parviens pas à
comprendre, mon lieutenant. Pourquoi ce Pirot a-t-il cherché à vendre
directement… et dans la région, la Volgeot de la Drôme ?


— L’explication est pourtant assez facile, monsieur
Marmon. N’oubliez pas qu’en dehors de son tapis de sol avant un peu fatigué, de
la tache sur le siège arrière, cette Volgeot était impeccable. Une vente
directe à un particulier aurait rapporté à Pirot le double de ce qu’un
garagiste aurait pu lui donner. Mais je suis persuadé que la véritable explication
vient de l’orgueil de ce Pirot. C’est souvent ce défaut qui perd les
malfaiteurs. La preuve ! C’est une sorte de défi que nous a lancé votre
voleur. Alors que toute la France est sensibilisée au vol des Volgeot, vendre
ouvertement cette voiture a dû lui paraître un exploit ! Et puis elle
était si bien maquillée ! N’oubliez pas non plus que ce véhicule était
signalé volé et Pirot ne pouvait s’adresser qu’à un particulier. La présence à
La Rochelle d’un complice nommé Blanc, lui a facilité les choses. Je n’ai
jamais vu quelqu’un d’aussi étonné que la jeune femme, voisine de ce Blanc, qui
avait accepté de lui rendre service en recevant à son bureau les appels
téléphoniques relatifs à l’annonce ! Elle n’aurait jamais imaginé que son
paisible voisin pouvait être un malfaiteur.


— C’est tout de même une malchance que j’aie eu
cette Volgeot dans mon pré ! reprit Régis Marmon.


— De toute manière, il aurait trouvé une autre
combine. Votre initiative, en créant l’Amicale pour renseigner les acheteurs de
voitures d’occasion, pouvait gêner considérablement le trafic de ces messieurs.
En se généralisant, elle aurait pu rendre très difficile l’écoulement du butin,
au moins en France. Hélas ! les pays étrangers sont un peu trop coulants
quant à la vente des véhicules. Si Pirot avait réussi, je pense qu’il se serait
trouvé difficilement un autre volontaire pour reprendre le flambeau. C’est un
système de chantage qui réussit trop bien, à mon avis, par la faiblesse des
victimes. Vous êtes une heureuse exception, monsieur Marmon, et la preuve qu’on
peut résister !


— Avec l’aide de ces jeunes gens ! rectifia
le garagiste.


— Bien sûr. N’empêche que si tous les honnêtes
gens s’entendaient pour faire échec aux malfaiteurs, ceux-ci seraient sans
doute moins nombreux.


— Vous avez pu identifier celui qui est venu
incendier l’épave, monsieur ? demanda Michel.


— Pirot s’est fait une joie de dénoncer tous ses
complices. Il s’agit d’un de ces désœuvrés, un loubard qui, pour un peu d’argent,
accepte n’importe quelle besogne, pourvu qu’elle ne soit pas fatigante. Il
faudra bien qu’un jour, on prenne des mesures pour aider ces pauvres garçons à
se réinsérer dans la vie active ! Mais ceci est une autre histoire. »


Marie-France sembla tout à coup très agitée. Elle profita d’un
silence pour poser une question.


« Pardon, monsieur le lieutenant, dit-elle. Est-ce que
le voleur… ce monsieur Pirot, a parlé d’un porte-clefs ? »


Le lieutenant sourit largement.


« Mais oui, cela faisait partie de son plan. En plaçant
le porte-clefs dans votre épave, il aurait fortifié l’idée qu’il s’agissait
bien de la voiture de M. Farichot. Le hasard a voulu qu’il laisse tomber
cet objet dans l’herbe et, la nuit, il lui a été impossible de le retrouver. Il
faut avouer que c’est une chance que vous l’ayez découvert ! Sans lui, vous
n’auriez pas eu l’idée de téléphoner à ce monsieur et vous n’auriez pas appris
les détails intéressant son véhicule. En particulier, ce matin, lors de notre
intervention, la présence du plastique bleu, dans le coffre, m’a fait douter
immédiatement de la sincérité de Pirot. Sans cela, je n’aurais peut-être pas
examiné sa carte d’identité, puisque mes subordonnés l’avaient déjà fait… superficiellement,
je dois le reconnaître. Si nous avions laissé filer Pirot, je crois que nous n’aurions
pas réussi un aussi beau coup de filet ! »


Marie-France échangea un regard entendu avec son frère
jumeau. Un regard triomphant. C’était bien grâce à eux, quand même, que les
grands avaient pu résoudre cette affaire !


Michel le comprit et déclara :


« En somme, si Marie-France et Yves n’avaient pas
découvert ce porte-clefs, nous en serions encore à nous demander à qui
appartenait la Volgeot ! »





Le lieutenant et tous les assistants sourirent en constatant
à quel point les jumeaux appréciaient le compliment.


L’officier ajouta :


« Croiriez-vous que M. Farichot lui-même avait
oublié de signaler à la police la présence de ce plastique bleu sous le tapis
de son coffre ! J’ai vérifié la chose moi-même, dans le dossier. Pas plus
d’ailleurs qu’il n’avait avoué avoir laissé tous ses papiers dans la boîte à
gants… carte d’identité comprise ! Une imprudence beaucoup trop courante, à
mon avis, et qui nous complique singulièrement la tâche ! »


Le lieutenant se leva.


« En tout cas, monsieur Marmon, je vous félicite. Vos
neveux sont des cracks, riches d’énergie et d’intelligence. Le gendarme Leroy m’a
affirmé qu’il n’était pas près d’oublier sa surprise en voyant s’allumer des
phares sur une remorque ! »


L’officier prit congé et s’en alla, escorté par toute la
famille.


*


* *


Cet après-midi-là, les garçons s’en furent dans le pré, mais
sans grande envie de travailler. Ils respiraient à plein l’air marin. Le soleil
leur paraissait plus chaud, la nature plus belle, maintenant que les menaces
qui pesaient sur M. Marmon s’étaient dissipées.


« Je me demande s’il est encore utile de brancher mon
bidule d’alarme ? » demanda Arthur.


Les autres n’eurent pas le temps de répondre. On entendit
les abois rageurs d’Héra et le père Hachin ne tarda pas à paraître. Raffa avait
fui, oreilles couchées, et s’était réfugié dans sa niche.


« Elle est tout à fait remise, mon Héra, maintenant !
assura le vieillard. Pleine de vie !


— Et de voix ! » ajouta Michel.


La chienne, ses minuscules oreilles dressées plus que jamais,
ses gros yeux roulant comme des billes noires, jappait avec une hargne et une
obstination ridicules. Elle cherchait à échapper à son maître, sans doute dans
l’intention d’aller agacer Raffa !


« Il y a eu bien du mouvement chez vous, ces jours-ci !
s’écria le brave homme. J’ai même aperçu des gendarmes. Rien de grave, j’espère ? »


Les trois garçons se regardèrent, prêts à pouffer de rire, tant
la question paraissait saugrenue. Mais le père Hachin ne pouvait pas savoir, évidemment.


« Non, monsieur, rien de grave », répondit Michel.


Michel se surprit à penser qu’après tout, sauf la légère
douleur qui lui restait des échardes dans ses mains, il se sentait
particulièrement heureux de se trouver là, en bonne amitié avec son cousin
Daniel et avec Arthur, dans un beau pays.


L’avenir du garage Marmon n’était plus menacé. Son brave
homme d’oncle pouvait continuer à présider l’Avvoca.


« Il ne faudra pas que j’oublie, à Noël, les cartes de
visite du président Régis Marmon », se dit-il.


Il sourit à cette idée.


Madeleine apparut, portant un sac de plage.


« Allez mettre vos maillots, dit-elle, on va se baigner ! »


Les trois garçons s’empressèrent d’obéir.


Quelques minutes plus tard, toute la famille traversait le
bois de pins et débouchait sur la plage.


La vie pouvait continuer, simple et heureuse.
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[1] Voir
Michel fait mouche, dans la même collection. 







[2] Assurance
au tiers : seuls les dommages occasionnés aux autres (les tiers) sont
remboursés par l’assurance. 







[3] S.R.P.J. :
Service régional de la Police judiciaire. 







[4] Dosses :
première ou dernière planche d’un arbre scié en long. 







[5] WW :
immatriculation provisoire réservée aux garages.
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